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AÇTBURS. 

LEMARQUIS. 
ANGÉLIQUE, Fille du Marquis. 
DORANTE, Amant d'Angélique» 
LISETTE, Suivante d'Angélique» 
r É P I N E , Valet de Dorante» 
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LE PRÉJUGÉ 

VAINCU* 
COMÉDIE. 

SCENE PREMIERE. 

L'ÉPINE, LISETTE. 

V Ê P I NE,' tirant Lifette par le brat. 

I Teks , j'ai à le parler ; encroni 
H ».J|un moment dans cette falle. 
! V,M| LISETTE. 

il Eh! bien , que me voulez^ 

'vous donc, MondeurdeTÉ- 

paine , en me tirant comme ça à l'écart î 

L' É P I N E. 

Premièrement , mon Maître te prie de 

raicendre. ici. 

LISETTE. 
. J'en fis d'accord ; «près ? 

AW 
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L' É P I N E. 

Regarde-moi, Lifette, ôcdeykieRî 
refte. 

L I S ET T E. 
Moi, je ne fçaurois ; je ne devine jamaji^ 
le refle à moins qu'on ne me le dife, 

L É P I N E. 
^ Je vais donc t'aider : voici ce que c'gft. 
J'ai befoin de ton cœur , ma fille. 
LISETTE. 
Tout de bon } 

V ÉPINE. 
Et un fi grand befoin que je ne puis pas 
m'en paflfer ; il n'y a pas à répliquer , il 
me le faut. 

LISETTE. 
Dame ! comme, vous demandez ça ! 
J'ai auafiment çnvie de crier au voleur. 

L' É P I N E. 
Il me le feut , te dis- je , & bien corn- 
plec avec toutes Ces circonftances ; je veujj: 
dire avec ta main & toute ta perfonne : je 
veux que tu m'époufes. 

LISETTE. 
Quoi! tout-à- l'heure ? 

L' É P I N E. 
A la rigueur, il le faudroît : maïs j'en- 
tends raifon ; & , pour à préfent , je me 

contenterai de ta parole. 

LISETTE. 

y raiment ! granil marci de la patience : 
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mais vous avet la de furteufes volonté:» , 
Moflfieur de L'Épaine ! 

L É P I NE. 

Je teeonfeille de te plaindre , comment 
donc ! 11 n'y a que fix jours que nous fom- 
mes ici , mon Maître & moi, que fix jours 
que }e ce connois ^ & la tête me tourne , & 
tu demandes quartier .* Ce que i'ai perdu 
de raifon depuis ce tems-là , eil incroya- 
ble ; & , fi je continue, il ne m'en reliera 
pas pour me conduire jufqu'à demain. 
Allons vite , qu'on m'aime. 

LISETTE. 

Ça ne fe peut pas, Monfieur de l'Épaine; 
cen'eft pas qu'ousne foyais agriable, mais 
mon rang me Je défend, je vous en informe: 
tout ce qui eu. comme vous , n'eft pas mon 
pareil , à ce que m'a toujours die ma 
MaitreiTe. 

L* É P I N E. 

Ah! ah! Me conlêilles-tu d'ôtermon 

chapeau. 

LISETTE. 

Le chapeau & la familiarité itou» 

L' É P I N E. 
Voilà pourtant un itou qui n'efl pas de 
trop bonne maifon : mais une Frincefle 
peut avoir été mal élevée* 

LISETTE. 

Bonne maifon ! la nôtre étoic la meit- 

At 
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leure de tout le Village, & que trop bon-^ 
ne ; c'efl ce qui nous a ruinés. En un mot ^ 
comme en cent , je fuis la fille d'un homme 
qui étoît , en fon vivant , Procureur Fiical 
au lieu , & qui mourut l'an pafle : ce qui n 
fait que notre jeune Dame, faute de fille 
de chambre , m'a prife depuis trois mois 
chez elle , en guife de compagnie. 

V É PI N E. 
Avec votre permifEon & la fienne , je 
remets mon chapeau. 

L I S E T T & 

A caufè de quoi ? 

L* É P I N E. 
Je fçais bien ce que je fais , fiez- vous à 
moi. JenemanquedereTpeâniaupere^RÎ 
aux enfans. Procureur Fi&al , dites- vous ? 

LISETTE- 
Ouii qui jugeoit le monde, qui étoît 
lionoré d'un chacun , qui avoit un grand 

lenom. 

L* Ê P I N E. 
Bagatelle! Ce renom- la n'efî pas com- 
parable au bruit que mon père a fàk dan& 
& vie. Je fiiis le fils d'un Timballier des. 

Armées du ^oi. 

LISETTE. 
Pîancre l 

L» É P I N E. 

Ouî^ ma fille ; neveu d'un Trompette> 
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& frefe aîné d'un Tambour: il y a même 
du hautbois dans ma famille. Tout cela 9 
fins vanité , eft aflèz éclatant. 

LISETTE. 
Sans doute , & je me reprends. Je trou- 
ve ça biau. Stapendant vous ne farvez 

qu'un Bourgeois. 

L' Ê P IN E. 
Oui : mars il eft riche. 

LISETTE. 
En lieu que moi, je fuis à la fille d*un 

Marquis. 

r É P I N E. 

**• D'accord : mais elle eft pauvre. 

LISETTE. 
Il m'apparoît que t'as railbn , l'Épaînet 
je vois que ma Maitrefle m'a trop hauflc 
le cœur , & je me dédis ; je penfe que je 
ne nous devons rian. 

L' É P I N E. 
Excufez-moî, ma fille; je penfe que je 
xne méfallîe un peu : mais je n'y regarde 
pas de fi près. La beauté eft une fi grande 
Dame ! Concluons , m'aimes- tu ? 

LISETTE. 
J'en feroîs confentan te, (î vous ne vous en 
retourniaîs pasbian^tôt à Paris, vous autres» 

U É P I N E. 
Et Gy dès aujourd'hui, on m'étevoîtàla 
dignité de concierge du Château que nous 
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avons à une lieue d'ici , votre ambition 
feroit -elle fatisfaite avec un mari de ce 
rang-là ? 

LISETTE. 
* Tout-à-ÊLÎt. Un mari comme toi , un 
Châtiau , & note amour , me vêla bian , 
pourvu que ça fe fou tienne. 

L* É P I N E. 
A te voir fi gaillarde-, je vais croire 
que je te plais. 

LISETTE. 
Biaucoup, l'Épaine : tians, je fis fran- 
che ; t avois befom de mon coeur : moi , 
î'avois faute du tian , & ça m'a prins drès 
que )p t'ai vu, fans faire femblant; & 
quand il n'y auroic ni châtiau , ni timballe 
dans ton affaire , je ferois encore contente 

d'être ta femme. 

L» É P I N E. 

Ittcomparable fille de Fi (cal ! tes pa- 
roles ont de grandes douceurs ! 

LISETTE. 
Je les p rends comme elles viennent. 

L É P I N E. 
Donne-moi une main , que je l'adore* 
Xa première venue. 

L I S E f TE. 
Tiens ; prends , la voilà. 
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SCENE II. 

DORANTE ,L'ÉPINE, LISETTE. 

DORANTE, voyant VÉ^ine baifer la main 

de Lifette. 

COurage , mes enfans ; vous ne vous 
haïflfez pas , ce me femble ? 
t^ É P I N E. 

Non, Monfieur. C'eft une concierge que 

l'arrête pour votre Château ; je concluois 

le marché, & je lui donnois des arrhes. 
DORANTE. 

EftMWTai,Lîfette? L'aimes-tu? A-t-il 

raifon de s'en vanter ? Je ferois bien aife 

de le fçavoir. 

L I SE T T E. 
U n'y a donc qu'à prenre qu'ous le fça- 

vez, Monfieur. 

DORANTE. 

Je t'entends. ,^ 

LISETTE. \ 

Que voulez-vous f II m'a tant parlé de 

fa raifon pardue, d'époufailles , & des cir- 

conftances de ma parfonne : il a .fi bian 

ajancé ça avec vote Châtiau , que me veU 

concierge ; autant vaut. 

DORANTE. 
Tant mieux, Lifette. J'aurai foin4e vous 
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deux. L'Épine efl; un garçon à qùf je veuac 

du bien, & tu me parois une bonne fille» 

L' É P I N E. 

Allons^la petite I ripoftons par deux ré- 
vérences, & partons enfemble.(/Zjjf2ritte/it.> 
D O R AN T E. 

Ah! çà , Lifette, puifqu'à préfent je puis 
me fier à toi , je ne ferai point difEcultéde 
te confier un fecret ; c'en: que j'ainiç paf- 
fionnément ta Maitrefle qui ne le fçait pas 
«ncore ; & j'ai eu mes raiforts pour le lui 
cacher. Malgré les grands biens que ma 
làîfle mon père , je fuis d'une famille de 
fimple bourgeoifîe. Il eft vrai que j'ai ac- 
quis quelque confidération dans le monde; 
on m'a même déjà offert de très-grands 
partis. 

L^ É P I N E. 

Vraiment! tout Paris veut nous êpoufcr.. 
DORANT E. 
Je vais d'ailleurs être revêtu d'une charge 
quî'donne un rang confidérable ; d'un au- 
tre côté , je fuis étroitement lié d'amitié 
avec le Marquis , qui meverroît volontiers 
devenir fon gendre ; & malgré tout ce que 
je dis là pourtant, je me fuis tu. Angéli- 
que efl d'une naiflànce très-diflinguée. Tzi 
obfervé qu'elle efl plus touchée qu'un au- 
tre de cet avantage- là i Se la fierté que je- 
lui crois là-deiTus, mlaretefiujofqu'ici. yù 
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eu peur y (1 je me déclarois fans précaurîon, 

3u'il ne lui échapât quelque trait de dé- 
ain , que je ne me fens pas capable de fup- 
porter , que mon cœur ne lui pardonne- 
xoît pas , & je ne veux point la perdre > 
s'il eu poffible. Toi, qui la connoiSy& qui 
as la confiance, dis- moi ce qu'il faut que 
j'efpere. Que penfe-t-elle de moi ? Quel 
e£t fbn caraâère ? Ta réponfe décidera de 

la manière dont je dois m'y prendre. 

L' E P I N E. 

Bon ! c'eft autant de marié : il ny a qu^i 

aller franchement , c'eft la manière. 

L I S E T T E. 

Pas tout-à- fait. Faut cheminer douce- 
ment ; il y a à prenre garde. 
. DORANTE. 

Explique- toi. 

LISETTE. 

Acoutez , Monfîeuf . Je commence par 
le meilleur.C'eftaue c'eft une fillecomme 
il n'y en a point , d'abord. C'eft folie que 
d'en chercher une autre ; il n^ a de ça que 
cheux nous ; ça Ce voit ici & vêla tout^ 
C'eft la pus belle himeur , le cœur le pui 
charmant , le pus bénin ..... Fâchez- la^ 
ja vous pardonne ; aimez-la^j^ ça vous ché- 
rit : il n'y a point de bonté qu'aile ne poffe^ 
de : c'eft une marveille, une admiration 
du nfionde, une raifon , une libéralité ^ 
ttne doueeux ...... Tout le pays en rai&cei 
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L' É P I N E. 

£c mol audî , ca merveille m'attendrît. 

DORANTE. 
Tu ne me furprends point , Lifette ; 

j'avois cette opinion-là d'elle. 

LISETTE. 

Ah ! çà ; vous Taimez , dites- vous ? Je 

vous avife qu'aile s'en doute. 
DORANTE. 
Tout de bon ! 

LISETTE. 
Oui y Monfîeur ; aile en a pris la dou« 
tance dans votre œil , dans vos révérences^ 

dans le refpeâ; de vos paroles, 
DORANTE. 

Elle t'en a donc dit quelque chofe ? 
LISE T T E. 

Oui , Monfieur ; j'en difcourons par fois. 

„ Lifette, ce me fait-elle ; J4i crois ijue 
„ ce garçon de Paris m'en veut ; fa civilité 
„ me le montre. 

„ Ceft votre bîauté qui.li oblige , ce 
„ lifais-je. Aile répart; cen'eft pas qu'il 
„ m'en fonne mot , car il n'oferoit ; ma 
„ qualité l'empêche. 

,, Ça vienra , ce li dis- je ;oh! que nennî, 
,, ce me dit-elle; il m'appriande trop : je 
j, ferois pourtant bian aife d'être çartai'ûc, 
9, à celle fin de »'en plus douter. 

, y Mais il vous fâchera ^ s'il s'enhardit» 
i, ce li dis- je. 
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i, Vraiment oui \ ce dit-elle ; mais fauc 
ji {çzsoït à qui je parle ; j*aime encore 
^; mieux être fâchée que douteufe. 

L* É P I N E. 
Ah ! que cela eft bon , Monfieur ! com- 
me l'Amour nous la mitonne ! 
LISETTE. 
£h ! oui ; c'efi: mon opinion itou : hiet 
encore^ je lidifois toujours à vote endroit : 
9, Madame, queu dommage qu'il foie 
,, Bourgeois de nativité ! Que c'efl une 
„ belle preftance d'homme J Je n'avons 
^y point de Nobleile qui ait cette phifolo- 
,, mie4à. Aile eft magnifique. Pardi ! 
yy quand ce feroit pour la face d'un Prince. 
„T'as raîfon, Lifette, me répart-elle; 
„ ouf, ma £lle, c'eft dommage; cette nati- 
„ vice eft fâchcufe; car le parfonnage eft 
^, agriable ; il fait plaifir à confidérer ; je 
„ n'en vas pas à rencontre. 

DORANTE. 
Mais y Liiètte ; fuivant ce que tu me 
^apportes - là , je pourrois donc rifquer 

l'aveu de mes fencimens 

LISETTE. 
Ah ! Monfieur , qui eft-ce qui fçaît çaf 
Parfonne. Aile a de la raifon en tout & 
par-tout , hors dans cette affaire de no- 
Dleiîè. Faut pas vous tromper. Il n'y a que 
les Gentils-hommes qui loyont fon pro- 
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chain. Le relie efl quaHmenc de la formi 

})our elle. Ce n'eft pas que vous ne li plaî- 
iais : s'il n'y avoit que fon cœur , je vous 
dirois:il vous attend,il n'y a qu'à le prenre; 
mais cette gloire efl là qui le garde , ce 
fera elle qui gouvarnera ça, âcfaudrolc 
trouver queuque manigance. 

L' É P I N E. 
Attaquons, Monfieur; qu'eft-ce que 
c'eft que la gloire ? Elle n'a vaillant que 
des cérémonies. 

DORANTE. 

Mon intention, Lifette, étoit d'abord 
de t'engager à me fervîr auprès d'Angéli-^ 
que ; mais cela feroit inutile , à ce que je 
vois; & il me vient une autre idée. Je fors 
d'avec le Marquis , à qui , fans me nom- 
mer , j'ai parlé d'un très- riche parti qui Ce 
préfentoit pour fa fille ; & fur tout ce que 
je lui en ai dit, il m'a permis de le propo^ 
fer à Angélique ; mais je juge à propos 

que tu la préviennes avant que je lui parle. 
LISETTE. 
£h ! que li dirais- je ? 

DORANTE. 

Que je t'ai interrogée fur l'état de (on 

cœur, & que j'ai un mari à lui offrir. Com« 

me elle croit que je l'aime, elle foupçoo- 

' liera que c'eft moi; & tu lui diras, qu'à 

la vérité , ]e n'ai pas dit qui c'écoic ; mm 
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qu^il t'a femblé que je parlois pour un an- 
cre y pour quelqu'un d'une condition égale 

à la mienne. 

L I S E T T E^ étonnée. 

X>^un autre Bourgeois ainfi que vous? 
- ^ U É P I N E. 

Ouî-dà ; pourquoi non ? Cette fineflè- 

^a a je ne fçais quoi de my ftérieux & d'ol>- 

Icur, où j'apperçois quelque chofe 

qui n'eft pas clair. 

LISETTE. 

Moi j'apperçois qu'aile fera furieufe , 
qu'aile va cneoir enindignation^par dépit, 
ïeut-être qu'aile vous excuferoit , vous , 
.xnaugré la Bourgeoiiie ; mais n'y aura pas 
de narci pour un pareil à vous ; aile aé-* 
' grîgnera votre homnae , aile dira que c^efl 
du fretin. 

DORA NT E. 

Oui ; je m'attends bien à des mépris ; 
mais je ne les éviterois peut-être cas , fi je 
me déclarois fans détour » & ils ne me 
laîfleroient plus de reiTource , au liea 
qu'alors , ils ne s'adrefTeront pas à moi. 

L' É P i N E. 

Fort bien ! 
' LISETTE. 

Oui , je comprends ; ce ne fera pas vous 
qui aurez eu les injures; ce fera l'autre j 
Se piji quand aile fçaura que c'eil vous.»*... 
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D O R A I* T E. 

Alors l'aveu de mon amour fera tout 
fait ; je lui aurai appris que je l'aime , 6c 
n'aurai point été perionnellçment rejette : 
de forte qu'il ne tiendra encore qu'à elle 
de me traiter avec bonté. 1 

LISETTE. 
Et de dire : C'eft une aujcre hiftoîre. Je 
lie parlois pas de vous. 

L* É FINE. 
Et voilà précifément ce que j'ai tout 
•d'un coup deviné , fans avoir eu l'efprit de 
le dire. 

î. I S E T T E- ' 

Ce tornant-là me plaît ; & même, faut 
d'abord que je vous en procure des injures, 
a celle fin que ça vous profite après. Mais 
je la vois qui fc promené fur la terrafîè. 
Allez- vous- en , Rlonfieur , pour me bail- 
ler le tems de la dépiter envars vous. 

( Dorante &• t Epine s'en vont > Lffette les- 
rappelle t ) 

A propos , Monfîeur ; faut itou que vous 

lî touchiais une petite parole fur ce que 

l'Épaine me rechar4:he ; j'ai ma finefle à 

çdL, que je vous conterais 

DORANTE. 

Oui-dà. 

L* É P I N E. , ■ 

Je te donne mes pleins pouvoirs. 
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SCENE m. 

ANGÉLIQUE, LISETTE. 

ANG ÉLIQUE. 

IL me fembloic de loin avoir vu Do- 
rante avec toi ? 

LIS ET T E. 
Vous n'avez pas la barlué', Madame, & 
il y a bian des nouvelles. Ceft Monfieur 
Dorante li-même , qui s'inquîerre com- 
ment, vous va le cœur, & fi parfonne ne 
Ta prins ; c'eft mon galand î'Épaine qui 
demande après le mien. £il*ce que ça 

n'eu pas bian ? 

^ AN G É L I Q U E. 
L'intérêt que Dorante prend à mon 
cœur , ne m*eil point nouveau ; tu fçaîs 
les foupçons que j'avois déjà là-defliis , & 
Dorante eft aimable ; mais malheureufe- 
ment il lui manque de la nalilànce, & je 
fouhaiterois qu'il en eût ; j'ai même eu 
befoîn quelquefois de me reflbuvenir 

qu'il n'en a point. 

L I S E T T E. 
Oh ! bian ; ce n'efl pus la peine de vous 
reflbu venir de ça; vou$ voilà exempte de 

joémQÎre, 
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ANGÉLIQUE. 
Comment ! l'aurois-tu rebuté ? & re- 
noûce-t-il à moî| dans la peur d'être mal 
reçu? Quel difcours lui as-tu donc tenuf 
LISETTE. 
Aucun ; il n'a peur de rian ; il n'a que 
faire de renoncer ; il ne vous veut pas; c'eft 
feulement qu'il eft le commis d'un autre. 
ANGÉLIQUE. 
Que me contes- tu-là? Qu'eft-cc que 

c*eft que le commis d'un autre ? 
L I S ET T E. 
Oui , d'un je ne fçais qui , d'un mari tout 
prêt qu'il a en main , & qu'il defire de vous 
préfenter par- devant Notaire; un homme 

jeune . opulent , un Bourgeois de là forte* 
A N G É L I Q U E. 

Dorante efl bien hardi ! 

LISETTE. 
Oh ! pour ça oui ; bian téméraire en* 
vars une Damoifelle de votre étoffe , & ' 
de la conféquence de vos pères & mères ; 
ça m'a donné un fcandale .... 

ANGÉLIQUE. 
.Pars tout à l'heure ; vas lui dire que je 
me fens offenfée de la propoficîon qu'il a 
deifein de me faire , & que je n'en veux 
point entendre parler. 

. X I S ET T E. 
£t que cet acabit de mari n'eft pas ca^ 
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p2Lle d'être vome homme; allons. 
ANGÉLIQUE. 

Attends ; laiilè-le venir ; dans le fondV 

il eft aa-deflbus de moi d'être fi férieufe* 

ment piquée. 

LISETTE. 

Oui ; la moquerie fufiit ; il n*y a qu'à 

lever l'épaule avec du petit monde. 
ANGÉLIQUE. 

Je ne reviens pas de mon étonnement ; 

je l'avoue. 

L I S E T T E. 

Je Cs toute ébahie ; car j'ons veu des 

mines d'amoureux I & il en a voit une pa-* 

reille ; je vous prends à témoin. 
ANGÉLIQUE. 

3ufques-là que }'ai craint qu'à la fin il 
ne m'obi/geât à le refufer lui-même. Je 
m'imaginois qu'il m'aimoit ; je ne le foup* 
çonnois pas , je le croyois. 

LIS ET TE. 

Avoirunvifàge qui ment, eft-ilparmis? 
A N G É L I Q U E. 

Non , Lifette ; il n'a été que ridicule , 
& c'eft nous qui nous trompions ; ce font 
fes petites façons doucereufes & foumifes 
que nous avons prifes pour de ramour;c'efl: 
manque de monde. Ces petits Meflîeurs- 
là, pour avoir bonne grâce , croyent qu'il 
n'y a qu'à fe prollerner & à dire des fa- 
deurs ; ils n'eo fçavent pas davantage. 
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LISETTE. 
Encore, s'il parloit pour fon compte, je 
Il pardonnois quafimenc , car je le trou- 
vois joli, comme vous le crouviais icou, à 
€e qu'ous m'avez dit. 

À N G É L I Q-U E. 
Joli ! Je ne parlois pas de fa figure ; je 
ne Tai jamais trop remarquée : non qu'il 
ne foit affez bien fait ; ce n'eft pas-là ce 
que j'attaque. 

LISETTE. 
Pardi non ; n'y a pas de rancune à ça ; 
c'eft un mal-appris qui ell bian torné , & 

pis c'cft tout. 

AN G É L I Q U E. 

Qui a l'air aflèz commun pourtant , l'aîr 
de ces gens- là ; mais ce qu'il avoit d'aima- 
ble pour moi , c'efl fon attachement pour 
mon père , à qui même il a rendu quel- 
que fervice ; voilà ce qui le diilinguoit à 

mes yeux , comme de rai fon. 

LISETTE. 

La belle magniere de penfer ! Ce que 

c'eft que d'aimer fon père ! 

A N G É L I Q U E. 
La reconnoiflànce va loin dans tes bons 
cœurs; elle a quelquefois tenu lieu d'a- 
mour. 

LISETTE. 

Cette reconnoiflànce - là ^ aile vous 

auroit 
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Wtoit menée à la noce y ni pus ni moins. 
ANGÉLIQUE. 
Ënfin^heureufemenc, m'en voilà débar**' 
raflée: car quelquefoîf, à dire vrai, l'a- 
mour que je lui croyois ne laiflbic pas de 

m'inquietcer. 

LISETTE. 
Oui : mais, de l'Épaine, que ferai- je , 

moi, qui fis participante de votre rang ? 
A KG É L I Q U E. ' 

Ce qu'une fille raifonnable , qui m'ap- 
parùeat , & qui efl née quelque chofe , 
doit faire d'un Valet qui ne lui convient 
pas, & du Valet d'un homme qui manque 

aux égards qu'il me doit. 

LISETTE. 

Çafuffir. S'il retourne à moi , je vous lî 

gardfi fbn petit fait & je'vous recoii>- 

mande le Maître. Le voilà qui rode à l'en- 

tour d'ici, & je m'échappe afin qu'il arrive. 

Je repaflèrons pour fçavoir les nouvelles. 



SCENE IV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE, 
DORANTE. 

OSerois-je, fans être importuti , Ma- 
dame, vous demander un inftanc 
d'entretien ? 

B 
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ANGÉLIQUE. 
Importun ! Dorante ! pouvez - vous 
l'être avec nous f Voilà un début bien fé- 
fieux. De quoi s'agit-il ? 

DORANTE- 
D'une propofition que M. le Marquis 
m'a permis de vous faire: qu'il vous rend 
la MaîtrefTe d'accepter ou non, mais dont 
j'héfite à vous parler, & que je vous conjure 
de me pardonner , fi elle ne vous plaît pas. 
ANGÉLIQUE- 
C'eftdoncquelquechofe de bien étrange? 
Attendez; ne feroit-ilpasqueflion d'un cer- 
tain mariage, dont Lifette m'a déjà parlé? 
DORANTE. 
Je ne Tavois pas priée de vous préve- 
nir ; mais c'eft de cela même , Madame. 
ANGÉLIQUE. 

En ce cas là, tout eft dit. Dorante; Lifette 
m*a tout conté. Vos intentions font loua- 
bles , & votre projet ne vaut rien. Je vous 
prometsde l'oublier. Par lonsd'autrechofe. 
DORANTE. 

' Mais, Madame, permettez-moîd'infijP. 

ter; le récit de Lifette peutn'être pas exaft. 
ANGÉLIQUE. ^ 

Dorante, fi c'eft de bonne foi qjue vous 
avez craint de me fâcher , la manière dont 
je m'explique doit vous arrêter , ce me 
iemble , & je vous le répète encore, par- 
lons d'autre chofe. 
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DORANTE. 

Je me tais, Madame, pénétré de dou- 
leur de vous avoir déplu. 

ANGÉLIQUE, riant. 

Pénétré de douleur ! C'en eft trop. Il no 

faut point être fi affligé. Dorante. Vosex- 

preffions font trop fortes. Vous parlez de 

cela comme du plus grand des malheurs. 
DORANTE. 

Cen eft un très-grand pour moi, Mada- 
me, quede vous avoir déplu. Vousnecon- 

poiflez nimon attachement ni mon refpeft, 
ANGÉLIQUE. 

Encore? Je vous déclare, moi, que vous 
medéfefpérezfivousnevousconfolezpas. 
CottColez-vous donc par politeiïe, & chan- 
geons de matière. Aurons-nous le plaifir 
de vous avoir encore ici quelque tems f 

Comptez- vous y faire un peu de féjour ? 
DORANTE. 
Je ferois trop heureux de pouvoir y 

^demeurer toute ma vie , Madame 

ANGÉLIQUE. 

Tout de ban ! Et moi , trop enchantée 

de vous y voir pendant toute la mienne. 

Continuez. 

DORANTE. 

Je n'ofe plus vous f épondre , Madame, 

A N,G É L I Q U E. 

Pourquoi ! Je parle votre langage ; je 

îépons à vos exagérations par les miennes. 

Bi] 
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On diroit que votre fouverain bonheur 
confifte à ne me pas perdre de vue, & j'ea 
ferois fâchée. Vous avez une douleur pro- 
fonde pour avoir penfé à un mariage donc 
je me contente de rire. Vous montrez une 
triftefle mortelle, parce que je vous em- 
pêche de répeter ce que Lifette m'a déj^ 
dit! Eh! mais, vous fuccomberez fous tarit 
de chagrins ; il n'y va pas moins que de 

votre vie , s'il faut vous en croire ! 
DORANTE. 
Souffrirez- vous que je parle , Madame? 
Il n'y a rien de moins incroyable que le 
plaifir infini que j'aurois à vous voir tou- 
jours ; rien de plus croyable que l'extrême 
confufion que j'ai de vous avoir indifpdfé 
contre moi ; rien de plus naturel que d'être 
touché autant que je le fuis de ne pouvoir 

du moins me juftifier auprès de vous. 
ANGÉLIQUE- 
Eh ! mais , je les fçais vos juftificatîons \^ 
vous les mettriez en plufieurs articles , & 
je vais les réduire en un feul ; c'eil que ce- 
lui que vous me propofez , eft extrême- 
ment riche. N'efl-ce pas- là tout ? 
DORANTE. 

Ajoutez-y, Madame , que c'eft un hon- 
nête homme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! fans doute ! Je vous dis qu'il eft rî^ 
che ; c'eû la même chofe. 
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DORANTE, 

Ah ! Madame ! Ne fût-ce qu'en ma fa- 

Teur, ne confondons pas la probité avec les 

richefles. Daignez vous renbuvenir que je 

fais riche auffi , & que Je mérite qu'on 

les diflingue. 

ANGÉLIQUE. 

- Cela ne vous regarde pas , Dorante ^ 

& je vous excepte ,• mais que vous me 

diiîez qu'il eft. honnête homme, il ne lui 

manqueroit plus que de ne pzs l'être, 
p O R A NT "e. 

Il eft d'ailleurs eflimé , connu , deftiné 

à un pofte important. 

ANGÉLIQUE. 
Sans doute; on a des places & des digni- 
tés avec de l'argent ; elles ne font pas glo- 
rîeufês : venons au fait. Quel eft-il votre 

homme? 

DORANTE. 

Simplement un homme de bonne fa- 
mille ; mais à qui , malgré cela , Madame, 

on offre aâuellement detrès-grands partis. 
ANGÉLIQUE. 

Je vous crois ; on voit de tout dans la vie. 
DORANTE. 
Je me tais , Madame , votre opinion 

cft que j'ai tort , & je me condamne. 
ANGÉLIQUE. 
Croyez-moi , Dorante ; vous eftimez 
trop les biens , & le bon ufage que vous 

B uj 
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faîtes des vôtres, vous excufe; mais, en- 
tre nous, que ferois-je avec un homme 
de cette efpece-là? car la plupart de ces 

fens-là font des efpeces, vous le fçavez, 
/honnête homme d'un certain état n'eft 
pas rhohnête homme du mien. Ce font 
d'autres façons , d'autres fentîmens, d'au- 
tres moeurs, prefqu'un autre honneur j^ 
c'eft un autre monde ; votre ami me re- 
buteront, & je le gênerois. 

DORANTE. 

Ah ! Madame J épargnez-moi , je vous 

prie; vous m'avez promis d'oublier mont 

ton; , & je compte fur cette bonté-là dans 

ce moment même. 

ANGÉLIQUE. 

, Pour vous prouver que je n'y fonge 

plus , j'ai envie de vous prier de refter 

encore avec nous quelque téms ; vous me 

verrez peut-être inceflamment mariée* 

DORANTE. 

Comment , RIadame ? 

ANGÉLIQUE. 

J'âî un de mes parens qui m'aime , & 

que je ne hais pas , qui eft actuellement 

à Paris , où il fuit un Procès important , 

qui eft prefque sûr , & qui n'en attend que 

le gain pour venir demander ma main. 
DORANTE. 

fie vous l'aimez , Madame i 
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ANGÉLIQUE. 

Nous nous connoifTons dès l'enfance. 
DORANTE. 

J*ai âbufé trop long-cems de votre pa«- 
rience , & je me retire toujours pénecré 
de douleur. 

ANGÉLIQUE, en le voyant partir. 

Toujours cette douleur ! il faut qu'il 
aie une manie pour ces grands mots-là. 

DORANTE, revenant. 
J'oubliois de vous prévenir fur une 
cliofe f Madame. L'Épine , à qui je defli- 
ne une récompenfe de fes fèrvices , vou- 
droit époufer Lifecce , & je lui défendrai 
d'y penfer , fi vous me l'ordonnez. 
ANGÉLIQUE. 

Lifecte e/l une fille de famille qui peut 
trouver mieux , Monfieur, & je ne vois 
pas que votre TÉpine lui convienne. 

( Dorante prend encore congé d^elle, ) 

S C E N E V. 

LE MARQUIS, ANGÉLIQUE* 
DORANTE. 

LE MARQUIS, arrêtant Dorante. 

AH ! vous voilà , Dorante ? Vous aves 
fans doute propofé à ma fille le ma- " 
riage dont vous m'avez parlez ? L'accep- 

wz-vous , AngéHquç.?. 

, :(^o^ B iv 
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ANGÉLIQUE. 

Kon, mon pere; vous m'avez laifle Im 
liberté d'en décider, à ce que m'a dîc 
Monfieur, & vous avez bien prévu, je 
penfe , que je ne l'accepterois pas. 
LE MARQUIS. 

Point du tout, ma fille; j'efperois toui 
le contraire. Dès que c'eft Dorante qui 
le propofe, ce ne peut être qu'un de (es 
amis, &, par conféquent, un homme très- 
eftimable, qui doit d'ailleurs avoir un 
jang , & que vous auriez pu cpoufer avec 
l'approbation de tout le monae. Cepen- 
dant ce font-là de ces chofes fur lefquel- 

les il eA juile que vous reftiez la MaîtrefTo* 
ANGÉLIQUE. 

Je fçais vos bontés pour moi , mon 
pere ; mais je ne croyois pas m'être éloi- 
gnée de vos intentions. 

DORANTE. 

Pour moi , Monfieur , la répugnance de 
Madame ne me furprend point ; j'aurois 
aflurément fouhaité qu'elle ne l'eût point 
^ue. Son refus me mortifie plus que je ne 
puis l'exprimer ; mais j'avoue en même 
tems que je ne le blâme point. Née ce 
qu'elle eft , c'eft une noble fierté qui lui 
fied , & qui eft à fa place ; auflî le mari que 
je propofois , & dont je fçais les fenti- 
mens comme les miens ^ n'ofoit-il fe flat-> 
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cer qu'on lui feroic grâce, & ne voyoic 
que fon amour & que fon refped qui ful- 
&nc dignes de Madame. 

AN G É L I Q U E. 
La vérîcé ell que je n'aurois pas cru avoir 
befoin d'excufe auprès de vous , mon père, 
& )e m'imaginois que vous aimeriez mieux 
me voir au Baron , qu'il ne tient qu'à moi 
d'époufer , s'il gagne fon Procès. 
LE MARQUIS. 
Il Va gagné, ma fille, le voilà en état 
de fe marier , & vous ferez contente. 
ANGÉLIQUE. 
Il l'a gagné , mon père ? Quoi ! fitôt ! 

L E M A R Q U 1 S. 
Oui , ma fille. Voicioine Lettre que je 
viens de recevoir de lui ,& qu'il a écrire la 
veille de fon départ. Il me mande qu'il 
vient vous offrir la fortune , & nous le ver- 
rons peut-être ce foir. Vous m'aviez paru 
jufqulci très-médiocrement prévenue en 
fa faveur, vous avez changé. Puilfe-t-il 
mériter la préférence que vous lui don- 
nez î Si vous voulez lire fa Lettre, la voilà. 
D O R A N T E. 
Je pourrois être de trop dans ce mo- 
ment-ci, Monfieur, & je vous laiflefeul. 
LE MARQUIS. 
Non , Dorante i je n'ai rien à dire , & je 
tf aurois d'ailleurs aucun fecrcc pout voi^s» 

Bv 



54 LE PRÉJUGÉ VAINCU, 

Mais , de grâce , facisfaites ma jufte curîo^' 
fné. Quel eft cet honnête-homme de vos 
amis qui fongeoit à ma fîlle, &qui fe 
feroit cm fi heureux de partager fes grands 
biens avec elle ? En vérité , nous lui devons 
du moins de la reconnoiflànce. Il aime 
tendrement Angélique , dites- vous ? Oh 
l*a-t-il vue , depuis fix ans qu'elle eft for- 
tie de Paris ? 

DORANTE. 
C'eft ici , Monfieur. 

LE MARQUIS. 
Ici , dites- vous ? 

DORANTE. 

Oui, Monfieur, & il y a même une terre, 

LE MARQUIS. 
Je ne me rappelle perfonne que cela 
puiiïe regarder, bon nom , s'il vous plaît ? 
•Vous ne rifquez rien à nous le dire. 
DORANTE. 
C'eft moi , Monfieur. 

LE MARQUIS. 
C'eft vous ? 
ANGÉLIQUE,^ part. 

Qu'entends-je ! 

LE MARQUIS. 

Ah i Dorante î que je vous regrette i 
D O R A N TE. 

* Oui , Monfieur ; c'eft moi à qui l'amour 

le plus tendre avoit imprudemment fug- 

geré un projet , dont il ne me refte plus 

qu'à demander pardon à Madame. 
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A N G É L I Q U E. 

Je ne vous en veux point , Dorante 9' 

j'en fuis bien éloignée , je vous aiTure. 
DORANTE. 

Vous voyez à préfent , Madame ^ que 
ma douleur , tantôt , n'étoit point exage* 
xée , de qu'il n'y avoit rien de trop dans 
mes expreflîons. 

ANGÉLIQUE. 
Vous avez raifon , je me trompols. 

L E M A R Q U I S. 
Sans fon inclination pour le Baron, je fui's 
perGiàdé qu'Angélique vous rendroit jufti- 
ce dans cette occurrence-ci ; mais il ne me 
lefte plttsque l'autorité de pere,& vousn'ê- 
ces pas homme à vouloir que je l'employé. 
DORANTE. 
Ah l Monfieur , de quoi parlez-vous ? 
Votre autorité de père! Suis-je digne que 
Madame vous entende feulement pronon- 
cer ces mots-là pour moi ? 

A N G É L I Q U E. 

, Je ne vous accufe de rien^ & je me retire. 

SCENE Vï. 

LE MARQUIS, DORANTE, 

L E M A R Q U i S. 

QUe j'aurois été content de vous voir 
mon gendre! 

B vj 
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D O R A N T E. 
Celt une qualité qui , de toutes façons^ 
auroit fait le bonheur de ma vie , mais quj 
xi'auroit pu rien ajouter à rattachement 
Toue j'ai pour vous. 

L E M A R Q U I S. 
Je vous crois, Dorante, & je ne fçauroîs 
douterde votre amitié; j'en ai trop de preu- 
ves 5 lïiais je vous en demande encore une» 
DORANTE. 
Dites , Monfîeur : que faut- il. faire ? 

LE MA R Q U I S. 
Ce n'eft pas ici le moment de m^explf- 
quer ; je fuis d'ailleurs preflie d'aller don^- 
net quelques ordres pour une affaire qui 
jegarde le Baron. Je n'ai, ay refte , qu'une 
lîmple complaifance à vous demander > 
puis- je me natter de l'obtenir ? 
DORANTE.^ 

Dequoî n'êtes- vous pas 1 e mai t reavcc moî? 
LE M Ail Q U I S. 

Adieu : je vous reverrai tantôt. 

SCENE VII. 

L'ÉPINE, LISETTE , DORANTE. 

DORANTE. 

JE la perds fans reiTource ! U n'y a pins 
d'efpérance pour moi. 

LISETTE. 
Je vous guétons, Monfîeur. Or fas» 
.qu'y a-t-il de nouviau ? 
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L' É P I N E. 
• Comment vont nos affaires de votre côté? 
DORANTE. 
On ne peut pas plus mal. Je pars demain. 
£lle a une inclination , Lifette; tu nem'a- 
vois pas parié d'un Baron qui eft fon pa- 
tent p & qu'elle attend pour Tépoufèr. 
LISETTE. 
N 'eft-ce que ça ? Moquez- vous de (on 
Baron 9 je fçais le fond & le tréfond. Fauc 
qu'aile foit bian dépitée pour avoir parlé 
de la manière. Tant mieux , que le Ba- 
ron vienne , il la hâteta d'aller. Gageons 
qu'aile a été bian rudaniere envars vous ^ 
Vian ridicule & malhonnête. 
DORA NT E. 
J'ai été fort maltraité. 

L' É P I N E. . 
Voilà notre compte. 

LISETTE. 
Ça va comme un charme. Sçaît - aile 

qu'ous êtes l'homme ? 

DORANTE. 

Eh ! fans doute : mais cela n'a produk 

qu'un peu plus de douceur & de polîtefle» 
LISETTE. 

Ceft qu'aile fait déjà la chatte-mitte j 

velà le repanti qui l'amande. 

L» É P I N E. 
Pui;'<:ctte jG^le-U eft dans un état violenu 
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DORANTE. ' 
Je vous dis que je me fuis nommé. & 
que fon refus fubfifte. 

LISETTE. 
£h.' c'efl cetteglqire : mais ça s'en ira; velà 
que ça meurit,faut que ça tombe; j'en avons 

la marque; a telles enfeignes que tantôt 

i.* EPINE 
Fefez ce qu'elle va dire.' 

DORANTE. 

i-ilette fe trompe à force de zèle 

LISETTE 

' ^^'^5/o«ez d'ici. Je la vois qui vient en 

rêvant. Allez-vous-en,de peur qu'aile ne 

vous rencontre. N'oubliepas de venir pour 

la befogne que tu fçais, & que tu diras à 

Monheur; entends- ru l'Épaine.P Je nous 



varrons pour le confeil. 




SCENE VIII. 

ANGÉLIQUE, r^ve, LISETTE^. 

aL I s E T T E. 
U'eft-ce donc, Madame^ vous velà 
bian panfive ? J'ons rencontré ce pe- 
^ )urgeois , qui avoir l'air pus fot , pus 
benêt ; fa phifolomieétoit pus longue, aile 
ne finiflbit point ; c'étoit un plaifir. C'eft 
que vous avez bian rabroué le freluquet, 
orelt-ce pas f Contez- moi ça, Madame. 
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ANGÉLIQUE. 
Freluquet ! Je n'ai jamais die que ç'eâ 

fuc un ; ce n'eft pas-là fon défaut. 

LISETTE. 
Dame ! Vous l'avez appelle peclc Mon- 
fieur ; & un petit Monfieur , c'eft juftemenc 
& à point un freluquet : il n'y a pas pus à 

4)ardre ou à gagner fur l'un que fur l'autre. 
ANtîÉLIQUE. 

£h ! bi en , j'ai eu tort y je n'ai point à me 

plaindre de lui. 

LISETTE. 

Ouais ! Point à vous plaindre de li ? 

Comment ? marci de ma vie ! Dorante 

xieft cas un malapprins, après l'imparti- 

nance qu'il a commife envars la révérence 

due à votre qualité ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'elle eft groffiere ! Cries ; cries en- 
core plus fort, afin qu'on t'entende. 
. LISETTE. 

Eh ! bian , il n'y a qu'à crier pus bas. 
ANGÉLIQUE. 

Ceft toi qui n'eft qu'une ^étourdie , qui 
ft'a pas eu le moindre jugement avec lui. 

LISETTE. 
Ça m'étonne. J'ons pourtant cotume 

d'avoir toujours mon jugement. 
ANGÉLIQUE. 
Tu as tout entendu de travers, te dîs-je; tu 
tf as p^ eu Tefpric de voir qu'il m'aim6ir. 
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Tu viens me dire qu'il a difpofé de ma 
main pour un autre,& c'étoit pour lui qu'il 
la demandoic. Tu me le peins comme un 
homme qui me manque de refpeâ: , & 
point du tout; c'eft qu'on en eût jamais tant 
pour perfonne , c'eil qu'il en eft pénétré. 

LISETTE. 
Oîieft-ce qu'elle eft donc cette pénétra- 
tion, puifqu'il a.prins la licence d'aller 
vous déclarer je vous aime , maugré vote 
importance ? 

ANGÉLIQUE. 
Eh! fion, brouillonne, non; tu ne (çais en- 
core ce que tu dis. Je ne le fçauroispas fon 
amour ; je ne ferois que le foupçonner, fans 
le détour qu'il a pris pour me rapprendre: 
il lui a fallu un détour ! N'eft-ce pas là un 
homme bien hardi, bien digne de l'accueil 
que tu lui as attiré de ma part? En vérisé, il 
y a des momens oîi je fuis tentée de lui en 

fairemesexcufesj&jeledevrois peut-être. 

LISETTE. 
Prenez garde à vote grandeur, aile eft 

bian douillette'en cette occurrence. 
ANGÉLIQUE. 

Ecoute: je ne te querelle point; mais ta bé- 
vue me met dansune fi tuatîon bien fachcufe. 

LISETTE. 
Eh ! d'oùviant? Eft-cequ'ous êtes obli- 
gée d'honorer cet homme , à cauiè qu'il 
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vous aime? Efl-ce que fon inclination vous 
commande? Il vous l'adéclaréparun cour: 
Eh ! bian , qu'il torne. Ne tiant-il qu'à cor- 
ner pour avoir la main du monde ? Où eft 
l'embarras? Quand vous auriez fçu d'abord 
que c'étoit 11 ; c'étoit vote intention d'être 
fuparbe , vous l'auriez rabroué pas moins» 
ANGÉLIQUE. 
Eh ! qu'en fçais- je ? De la manière dont je 
yois mon père mortifié de mon refus, je ne 
fçaurois répondre de ce que j'aurois fait ! 
tu fçais de quoi je fuis capable pour lut 

plaire; je n'entends point raifon la-de(Ius. 

LISETTE. 
Ca eft bien , & mêmement vénérable ; 
mais vote père eft bon - homme ; il ne 
voudroit pas vous bailler de petites gens 
en mariage. Faut donc qu'il ne s'y con- 
noîflepas , pis qu'il defire que vous épou- 

fiais un homme comme ça. 

ANGÉLIQUE. 
Mais , c'cft que Dorante n'eft pas un 
homme comme ça. Tu le confonds tou- 
jours avec ce je ne fçais qui dont tu m'as 
parlé ; & ce n'eft pas- là Dorante. 

LISETTE. 
C'eft que ma mémoire fe brouille , rap- 
port à. cet autre. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante n'a pas fait {à fortune ; il la trou- 
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vée toute faite. Dorante eft de très-bonne 
famille, & très-diftingûée , quoique iàns 
noblefle; de ces familles qui vont à tout, 
qui s'allient à tout. Dorante époufera qui 
il voudra : c'eft d'ailleurs un fort honnête 

iiomme. 

LISETTE. 

Oh ! Pour ça oui, un gentil cara<îlère , un 

bravecoçur, qui fe trou voit là de rencontre. 

ANGÉLIQUE. 

Et, en vérité, Lifette, beaucoup plus 

aimable que je ne penfois. Cette avanture- 

ci m'a appris à le connoître, & mon père 

a raifon. Je ne fuis point furprife qu*il le 

regrette , & qu'il foit mortifie de me don- 

ner au Baron. 

LISETTE. 

Au Baron !. Eft-ce que vous allez être 

fa Baronne ; 

ANGÉLIQUE. 

Eh ! Vraiment , mon père l'attend pour 

nous marier ; car il croit que je l'aime , 

& il n'en eft rien. 

LISETTE. 

Eh! pard y ! n'y a qu'à li dire qu'il s'abufe. 

ANGE L I Q U E. 
Il n'y a donc qu'à lui dire auffi que je fuis 
folle : car , c'eft moi qui l'ai perfuadé que 

ieTaîmois. « ^ ^ „ 

' LISETTE. 

Eh ! pourquoi avoir jettéxette bouf de- 

là< en avant ? 
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ANGÉLIQUE. 
Eh ! pourquoi ? Ce n'eft pas-là tout ; 
je Tai fait accroire à Dorante lui-même. 

LISETTE. 

Eh/lacaufe? 

ANGÉLIQUE. 

Sçaicon ce qu'on die quand on e(l fâchée. 

C'étoic pour le braver , & dans la peur 

qu'il ne le fût flatce que je ne le haïflfois pas. 

LISETTE. 

Oefl: par trop finafferaufll. Mais pour à 

Végard du Baron , il y aura du répi, car 

il çû à Parisqui plaide ; les Procureurs & 

les Avocats ne le lâcheront pas fi-côc , & 

Va. vous de la marge. 

ANGÉLIQUE.. 

Efa/po/ntdutout. Il arrive, ce malheu- 
reux Baron ; il a gagné Ton maudit Procès 
que l'on croyoit immortel , qui ne devoit 
jamais finir que dans cent ans : il l'a gagné 
par je ne fçais quelle protedion qu'on lui 
a procurée; car il y a toujours des gens qui 
fe mêlent de ce dont ils n'ont que faire. 
Enfin , il arrive ce foi r ; il entre peut-être 
aduellement dans la Cour du Château. 

LISETTE. 
Faut vous tirer de-là, coûte qui coûte. 

ANGÉLIQUE. 
A quelque prix que ce foit , tu petifes 
ù>tt bien. 
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LISETTE. 

Faut demander du tems d'abord, 
ANGÉLIQUE. 

Du tems ? Cela ne me raçeomodera pas 

avec mon père. 

LISETTE. 

Oh ! dame ! Vote père , il ne fonge qu'à 

fon Dorante. 

ANGÉLIQUE. 
Eh! bien, fon Dorante! que t'a- 1- il 
fait ? Car il me femble que ta fureur e£l 

que je le haïflè. 

LISE T T E. 

Moi? 

ANGÉLIQUE. 

Mais , oui ; tu as de l'antipathie pour 

lui ; je Tai remarqué. 

LISETTE. 

C'eft que je fçais que vous ne l'aimez pas. 

ANGÉLIQUE. 
Ce feroit mon affaire. Je n'ai pas d'aver- 
fion pour lui ; & c'en eft aflez pour un© 

fille railbnnable. 

LISETTE. 

l,epusprincipal,c'eftceBaronqui arrive. 
A N G É L I Q U E. 
Eh ! Laifle-là ce Baron éternel. 
LISETTE. 

Eh! bian, Madame, prenez donc l'autre. 

ANGÉLIQUE. 
Ma difficulté eft que je l'ai refufé ; qu'il 
s'eft nommé , & que je n'ai rien dit. 
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LISETTE. 

N'y a qu'à le rappelles 

AN G É L I Q U E. 

Ail ! Voilà ceque }e nefçaurois faire; je ne 

me réfoudrai jamais àcecce humiliation-là. 

LISETTE. 

Allons , c'eft bien fait ; & vive la gran- 
deur ! Putôt mourir que d'avoir l'anironc 

d'être honnête ! 

ANGÉLIQUE. 
Tout ce que tu me propofes eft extrê- 
me. 3'imagine pourtant un moyen de re- 
nouer avec lui (ans me compromettre, 

LISETTE. 
Lequeul ? 

ANGÉLIQUE. 
U n moyen qui te fera même avantageux, 
& je fais d'avis que tu ailles le trouver de 

ma part. 

^ LISETTE. 

Tenez , je vois l'Épaine qui paflTe ; bail- 
lez- li vote orde. 

ANGÉLIQUE. 

Appelles-Je. 

S E N E IX. 

ANGÉLIQUE,L'ÉP1NE,LISETTB 

LISETTE. 

MOnfieur , Monfieur de l'Épaine , 
approchez-vous vers Madame» 
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L' É P I N E. 

Que lui plaît-il à Madame? 

ANGÉLIQUE, 
Va, je te prie, informer ton Maître 
que j'aulrois un mot à lui dire. 

L' É P I N E. 
Je l'en informerai le plus vite que je 
pourrai, Madame; car je vais fi lente-^ 

ment Je n'ai Je cœur à rien. Ab ! 

ANGÉLIQUE. • 
Que fignifie donc ce foupir? On diroîc 
qu'il vient de pleurer. 

L' É P IN E. ^ 
Oui, Madame; j*ai pleuré, je pleure 
encore , & je n'y renonce pas ; j'en ai peut- 
être pour le refle dp Tannée qui n'eft pas 
bien avancée. Je fuis homme à faire des cris 

de défefperé , fans refpeâ de perfonne, 

LISETTE, 

Miféricorde! 

ANGÉLIQUE. 

11 m'ai larme ! Qu'efl-il donc arrivé.? 
L' É P I N E. 

Hélas ! vous le fçavez bien , Madame , 

vous qui nous renvoyez tous deux, mon 

Maître & moi , comme de trop minces 

perfonnages ; ce qui fait que nous partons. 
A N G É L I Q U E , ^flj a Lifette. 

Entends-tu , Lifette ? ils partent. 
LISETTE. 

Je ferons boudés par M. le Marquis. 
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ANGÉLIQUE. 

' Il ne me le pardonnera pas , X^ifette , 
& Dorante lelçaic bien, 

L' É P I N E. 
Il fe retire à demi mort , & moi aufli. 
A N G É L I Q U E, iûj d Lifate. 
Ah ! le méchant homme ! 
LISETTE. 
Oui, il y â de la malice à ça. 

L' É P I NE. 
Nous n'arriverons jamais à Paris que dé- 
funts , quoique à la flpur de notre âge ; car 
nous méritions de vivre. Mais vous nous 
poignardez y & c'eft la valeur de deux 
meurtres que vous vous reprocherez quel- 
que jour . 

ANGÉLIQUE. 
Il me fait tout le mal qu'il peut. 

LISETTE. 
Pour l'attraper ^ je l'épouferois. 
ANGÉLIQUE, a VÉpine. 

Va le chercher, tedis-je. Où efl-il? 
L' É P I N E. 

Je n'en fçais rien , Madame, ni lui non 

plus ; car nous fommes comme des égarés, 

fur-tout depuis que nos balots font faits. 
LISETTE. 

Cela fe paffèra par les chemins , vous 
guarirez au grand air. / 

ANGÉLIQUE. 
Non , non ; confole-toi , l'Épine. Il fau- 
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dra bien du moins que Dorante retarde d^ 
quelques jours ; car, toute réflexion faite ^ 

j'alloisdireàLifettequej'approuvequ'elle 
t'époufe;& ton Maître,qui t'aîme,aflîftera 
fens doute à ton mariage. Lifette ne vou- 
loit que mon confentemenr, & je le donne; 
va, hâte-toi de l'en inftruire. 

L' É P I N E , fautant de joye. 
Jeluisgueri. 

LISETTE. 

Votre confentement , Madame? OhJ 
que nenni. Vous me confidérez trop pour 
ça , & je m*en vais. Vote farvante, Mon- 
fieur de TÉpaine. 

L» É P I N E. 
Je retombe. 

ANGÉLIQUE. » 
Reftez , Lifette ; je vous défend de for- 
tir ; j'ai quelque chofe à vous dire. ( d VÉ- 
fine. ) Attends que je lui parle , & éloigne- 
toi de quelques pas. 

L* ET I N E, s'écartant. 
Oui, Madame, mon état a befoin de 
fecours. 

ANGÉLIQUE, à Vécart, à Lifette. 
Que vous êtes haïflable ! N'eft-on pas 
bien récompenfée de l'intérêt qu'on prend 
à vous ? Etes- vous folle de ne pas prendre 
cet homme-là f 

LISETTE. 
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LISETTE. 

Eh! mais y je Tai refufé» Madame. 

ANGE LIQUE. 
Flaîfance délicateflè ! 

LISETTE, 

CeU de votre avis. 

ANGÉLIQUE. 

Sçavois-je alors que fon Maître devoît 

lui faire tant de bien ? 

L* É P I N E, de loin. 

Voyez la bonté ! 

ANGÉLIQUE. 

Je me reprocherois toute ma vie de 

vous avoir fait manquer vocre fortune. 

LISETTE. 

Soyons ruinées , Madame , & toujours 

glorieuiès; jamais d'humilité; c'efl une 

pen/ee que je tians de vous. Vous m'avez 

dit y garde ta morgue & ton rang , & je les 

garde ; fîc'eflmal fait, je vous en charge. 
ANGÉLIQUE. 

Votre fierté eft fi ridicule, qu'elle me 

dégoûte de la mienne. 

L I S E T T E. - 

Je fuis fille de Fifcal , une fois ; qu'il 

me vienne un Bailli , je le prends» 
L» É P I N E, & loin. 
Un Concierge a fon mérite. Excufez^ 
Madame* c'eft que j'entends parler de 

Bailli. 

C 
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ANGÉLIQUE. 

J'admire ma complaifance , & je finis 
par un mot. M'aimez- vous, Lifette? 
LISETTE. 
Si je vous aime? Par de-là ma propre 
parfonne. 

ANGÉLIQUE. 

Voici un départ trop brufque , & qui va 
retomber fur moi. Il ne tient qu'à vous 
de le retarder en vous mariant avanta- 
geufement. Ce n'eft même que fous pré- 
texte de votre^mariage, que j' envoyé cher- 
cher Dorante; & fi votre refus continue, 
je ne vous verrai de çia vie. 
LISETTE. 

Votre reprcfentation m'abat , n'y aura 
pus de partance. 

L' É P I N E , rfe loin. 

Je crois que cela s'accommode. 

LISETTE. 

Je me marirai , afin qu'il féjourne ; 

mais j'y boute une condition. Baillèz-moi 

l'exemple ; aipandez-vçus , je m'amande. 

ANGE L I*Q U E. 

Cefl une autre affaire. 

L* É P I N E. 

Eft-ce fait , Madame ? 

LISETTE>/e Tapprockant. 

Oui ; Monfieur de L'épaine , velà qui 
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efi: rangé. Acoutez les paroles que je 
profère. Quand on varra la noce de Ma- 
dame , on varra la nôtre. La petice avec 
la grande. 

L'ÉPINE , fejettant aux genoux d'Angélique^ 

Ah ! quelle joye ! Je tombe à vos ge- 
noux , Madame , fauvez la petite. 

ANGÉLIQUE. 
Leve-toî donc , tu n'y fonge pas. Je 
vais chercher mon père à qui j'ai à parler; 
va, de ton côté, avertir ton Maître que je 
compte de retrouver ici , oîi je vais reve- 
nir dans quelques momens. 
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L'ÉPINE, LISETTE. 

LISETTE, riant. 

OU'en dis-tu , l'Épaine ? Velà de 
bonne befongne ; cette fille - là 
marche toute feule, n'y a pus qu'à la voir 
aller. 

L' É P I N E. 
B.efpiroBs, 
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SCENE XL 

DORANTE, UÉPINE, LISETTE^ 

ED O R À N T E. 
H bien! Lifette,as-ra vu Angélique? 
LISETTE. 
Si je Tons vue ! Il vous eft commandé 
de l'attendre ici. 

D OR A N T E. 
A moi ? . 

L* É P I N E. 
Oui, Monfieur; je vous défends de 

partir, par un ordre de fa part. 
L I S E T TE. 
Et , fi vous partez , aile renonce à moi, 

parce que ce lera ma faute. 
, L» É P I N E. 

Ceft elle qui me marie avec Lifette , 
Monfieur. 

LISE T T E. 
Et il va être mon honune, pour à celle 

fin que vous reftiais. 

UÉPINE. 

Il n'y a balot qui tienne , il faut tout 

défaire. 

LISETTE. 

Et vous êtes un méchant homme de 
vouloir vous en aller , pour la faire bou- 
der par fon père. 
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DORANTE. 
E;jtplîquez-moi donc ce que cela fign^' 
fie , vous autres. 

LISETTE. 
Et ]e lui ai enjoint qu'aile feroit vote 
femme , & elle ne s'eft pas rebecquée. . 

L' É P I N E. 
Souvenez - vous que vous languiflèz," 
n'oubliez pas que vous êtes mourant. 
DORANTE. 
Eclaîrcîflez-moi , mettez-moi au fait ; 
je né vous entends pas. 

LISETTE. 
N'y a pus de tems , ce fera pour tantôt. 
Suis-moi , rÉpaine, velà Monfieur le 
Marquis qui entre • 



SCENE XII. 

LE MARQUIS , DORANTE. 

DORANTE ^à VÉpine G» à Lifette qui s'envonK 

TT 7"0us me laiffez dans une furieufc îbk 

\ . quiétude* 

LE MARQUIS. 
Je vous cherchois^ Dorante, & je viens 
vous fommer de la parole que vous m'a- 
vez donnée tantôt. Vous ne içavez pas que 
l'ai encore une fille, une cadette qui vaut 
bien fbn aînée. 

C wi 



5f LE PRÈJtJGÈ VAINCU; 

DORANTE. 
£h bien ! Monfieur P 

LE MARQUIS. 
. Cette cadette ; il faut que vous la con- 
lioifiiez. Tout ce que je vous demande , 
c'eil de la voir ; je n'en exige pas davan- 
tage ; voilà la complaifance a laquelle 
vous vous êtes engagé : vous ne pouvez 
pas vous en dédire. 

DORANTE. 
Mais qu'en arrivera-t il ? 

LE MARQUIS. 
Rien ; nous verrons. 



SCENE XIII. 

ANGÉLIQUE, LE MARQUIS, 
DORANTE. 

ANGÉLIQUE. 

JE venois vous parler , mon père , & 
je ne fuis point fâchée que Dorante 
foit préfent à ce que j'ai à vous dire. Il 
a tantôt propofé on mariage qui ma d'a- 
bord répugné , j'en conviens. 
DORANTE. 
Votre refus m'afflige , Madame ; mais 
Je le refpeâe, & n'en murmure point. 
ANGÉLIQUE. 

Va momeqc, Monfieur; Je /5;ais jufqu'où 
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va Vamicié que mon père a pour vous ,&, 

fi vous vous étiez nommé , les choies fe 

iëroienc paflees différemment ; il n'auroic 

pas été queftion de mes répugnances ; ma 

tendreflè pour lui les auroit nit taire , otr 

me les auroit ôtées , Moniteur ; il n'a te- 

nu qu'à vous de lui épargner la douleur 

ou je Tai vu de mon refus ; je n'aurois 

as eu celle de lui avoir déplu , & je ne 

'ai chagriné que par votre faute. 

LE MARQUIS. 

Eh ! non , ma fille ; vous ne m'avez 

point déplu ; ôtez-vous cela de l'efprit : 

il eil vrai que Dorante m'efl cher ; mais 

îe ne fçauroîs vous fçavoir mauvais gré 

d'avoir fait un autre choix. 

ANGÉLIQUE. 
Vous n^excuierez , mon père ; vous ne 
voulez pas me le dire , & vous me ména- 
gez ; mais vous étiez très-mécontent de 
moi. 

LE MARQUIS. 
Je vous répète que t'eft une chimère. 

AN G É L I Q U E. 
Trés-mécontent , Vous dis- je ; je içaîs à 
quoi m'en tenit là-delfus , & mon parti 
cft pris. 

DORANTE. 
Votre parti , Madame ? Ah ! de grâce 
achevez ! A quoi vous déterminez- vous 
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LEMARQUIS 
Laiflbns'cela, Angélique ; il n'eft pas 
queflion ici de confulter mon goût ; vous- 
êtes deftinée à un autre , c'eft au Baron ;; 
vous Taimez , & voilà qui eft fini. 
ANGÉLIQUE. 
Non , mon père ; je ne répouferai pas 
non plus y puiîque je fçais qu'il ne vous 

plaît point. 

LE M A R Q U I S. 

Vous répoûferez , & je vous l'ordonne^ 
Sçavez-vous à quoi j'ai penfé ? Dorante 
fe difpofoit à partir , je Taî retenu. Vous, 
avez une fœur ; j'ai exigé qu'il la vît ; j'ai 
eu de la peine à Vy réfoudrê y il a fallu 
abufer un peu du pouvoir que j'ai fur lui ; 
mais enfin , j'ai obtenu que nous irions la 
voir demain, & peut-être Tarrêtera-t-eHe.. 
DORANTE. 

Eh ! Monfieur , cela n'efl pas poffible. 
LEMARQUIS..^ 

Demandez à fe fœur. Dites';Afigélique? 

N'eft-il pas vrai qu'elle a ck la beauté ? 
ANGÉLIQUE. 

Mais, oufî , mon père. 

L E M A R Q U.I& 

Venez ; j'ai dans mon cabinet un por- 
trait d'elle que Je;ve)flx;?oiis montrer, & 
qui,de Taveu de tout 1^ monde^neia flatte 
pasl 
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SCENE XIV. 

LISETTE, LE MARQUIS, 
ANGÉLIQUE, DORANTE. 

LISETTE. 

MOnfîeur , il vient de venir un hom-' 
me que vous avez , dit-il , envoyé 
chercher pour le Baron , & qui attend 

dans la Salle. 

LEMARQUIS. 

Je vais lui parler ; je n'ai qu'un mot a 
lui dire ; attendez-moi , Dorant6 , je re- 
viens dans le moment. 



SCENE XV. 

DORANTE, ANGÉLIQUE. 

DORANTE, a fart. 



J 



£ ne fçais où je fuis. 

ANGÉLIQUE. 

Vous reftez donc , Monfieur ? 
DORANTE. 

Ouï , Madame ; TÉpine m'a averti que 
vous aviez à mè parler , & j'ai lois me 
rendre à vos ordres, fi Monfieur le Mar- 
(^uis ne m'avoit pas arrêté. 
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ANGÉLIQUE. 
Il eft vrai, Monfieur, j'avois à vous 
apprendre que je confentois à fon mariage 

avec Lifecte. 

DORANTE, 
Je ferai donc le feul qui m'en retourne- 
rai le plus malheureux de toi|# les hom* 

mes. 

ANGÉLIQUE. 

Il faut avouer que vous yous êtes bien 
mal conduit dans tout ceci. 

DORANTE. 
Aloi, Madame P 

ANGÉLIQUE. 
Oui, Monfieur ; vous me propofez un in^ 
connu que je refufe , fans fçavoir que c'eft 
vous ; quand vous vous nommez , il n'eil 
plus tems. J'ai dit que j'avois de Tincli- 
nation pour un autre , & , là-deiTus , vous 

allez voir ma Sœur. 

DORANTE. 

Ah ! Madame , j'y vais malgré -moi, 
vous le.fçavez; Monfieur le Marquis veut 
que je le fuive. Daignez me défendre de 
lui tenir parole , je vous le demande en 
grâce. J'ai befoin duplaifir de vous obéir^ 
pour avoir la force ae lui réfifter . 
ANGÉLIQUE, 

Je le veux bien , à condition pourtant 
qu'il ne fçaura pas que je vous le défends.. 
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DORANTE. 

Non^ Madame; je pren4? tout fur 
moi , & je pars ce foir. 

ANGÉLIQUE. 
Il ne faut pas que vous partiez non plus; 
du moins je ne le voudrois pas ; car mon 
père m'imputeroit votre départ. 
DORANTE. 
Eh ! Madame ; épargnez-moi , de grâce, 
le défefpoir d'être témoin de votre ma- 
riage avec le Baron. 

ANGE L I Q U E. 

Eh bien ! je ne Tépouferai point , je 

vous le promets. 

DORANTE. 

Vous me le promettez ? 

AN G É L I Q U E. 

Eh ! mais , je ne vous retiendrois pas , 

fi je voulois répoufer. 

DORANTE. 
Ceft du moins une grande confolation 
pour moi. Je n'ai pas l'audace d'en de- 
mander davantage. 

, A N G É L I Q U E. 

Vous pouvez parler. 
(Dojante & Angélique fe regardant tous deux.) 
D O R A N T E , /tf jettant à genoux. 

Ah ! Madame; qu'entends- je f Oferaî- 

je croire qu'en ma faveur 

ANGÉLIQUE. 

Levez-vous p Dorante. Vous avez triom- 
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phé d'une fierté que je déiàvoue , & mon 
cœur vous en venge. 

DORANTE. 
L'excès de mon bonheur me coupe la 
parole. 

SCENE DERNIERE. 

LE MARQUIS, LISETTE, 
L'ÉPINE, ANGÉLIQUE, 
DORANTE. 

LE MARQUIS. 

QUe fignîfie ce que je vois f Dorante 
à vos genoux , ma fille ! 
ANGÉLIQUE.^ 

Oui , mon père ; je fuis charmée de l'y 
Yoîr , & je crois que vous n'en ferez pas 
fâché. Difpenfez-moi d'en dire davantage. 
LE MARQUIS. 

Embraffez-moi, Dorante, je fuis con- 
tent. Sortons, je me charge de faire en- 
tendre raifon au Baron. 

LISETTE, à PÉpine. 

Tiens ; prends ma main , je te la donne. 
L* É P I N E. ^ 

Je ne reçois point de préfent que je 

n'en donne. Prends la mienne. 

FIN. 

LA DISPUTE. 
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COMÉDIE. 




5 C E N E P R E M I E R E- 

HERMIANNE, LE PRINCE. 
Hermianne. 

U allons-nous , Seigneur ^ voici 
le iieu du monde le plus fauva* 
ge & le plus folitaire , & rien 
n'y annonce la fête que vous 
m'avez promife. 

LEPRINCE^e/r riant. 
Tout y eft prêt. 

Hermianne. 

Je n'y comprends rien ; qu'eft- ce 'que 
c'eft que cette maifon oii vous me faites 
entrer , & qui forme un édifice fi fingu- 
lier ? que fignifie la hauteur prodigieufe 
des dîâerens murs qui l'environnenti? oui 
me menezHvous ? 

A 
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L Ê P R I N C E. 

A un fpeftajcle très-curieiix. Vous {ça- 
vex la queftion que nous agitâmes hier au 
foir. Vous fouteniez cpntre toute ma 
Cour , q^e cç n'etoit pas votre fexe*, maïs 
It nôtre , qui avoit le premier donné 
l'exemple de Tincoiiftanee & de l'infidé- 
lité en amour. 

H £R MI ANNE. 

Oui , Seigneiu- ^ je le foutiens eriçore. 
La première inconftance, eu la première 
infidélité n'a pu commencer que par quel- 
qu'un d'affez hardi pour ne rougir de rien. 
Oh ! comment veut-on que les femmes 
avec la pudeur , & la timidité naturelle 

Su^elte^ avoient , & qu'elles ont encore 
epuis ique le monde & fa corruption 
durent , comment veut-on qu'elles foient 
tombées les premiers dans des vices de 
cœur qui demandent autant d'audace, 
autant de libertinage de fentiment , au- 
tant d'effronterie que ceux dont nous 
parlons ? cela n'eft pas croyable. 

Le Prince. 
: Eh fans ' doute , Hermianne , je n'y 
trouve pas plus d'apparence que voué ; 
ce n'eft pas moi qu'il faut combattre là- 
deffuis y je fins, de votre fentimem con- 
tre to^ le monde f yotis le fçavez. 
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Hermianne. 

Ouï , vous en êtes par pure gal^te- 
rle , je Vzi bien remarqué. 

LePrince. 

Sî c^eft par galanterie , je ne m'en 
doute pas. Il eft vEai,qwe^j& vous aime;; 
&• que, mon extrême bpvie &e vous plai- 
re , peut fort bien me pçrfuader que vous 
avez raifon ; mais ce qui eft de certain , 
c'eft qu'elle m€ le perfuade fi finement 
que je ne m'en apperçois pas, Jen'çftime 
point le cœur des hommes , & je vous 
l'abandonne, je le crois ians comparai- 
fon plus fujet à Tincoiiftance & à l'infi- 
délité que celui dés femmes ; je n'en ex- 
cepte que le mien , à qur même je ne fe- 
rois pas cet honneûr-la fi j'en aimois une- 
autre que vous, 

H E R JVf I.A N N E. 

Ce difcoiu"S-là fent bien l'ironie. 

Le Prince, 
Pen ferai donc bientôt puni , car je 
vais vous donner dequoi me confondre, 
fi je ne penfe pas comme vous» 
HemianneI 
Que voulez-vous dire ? 

LePrince. 
Oui , c'eft la nature elle - même que 
nous allons interroger , il nV a qu'elle qui 
puiffe décider la iqueflion lan? réplique. 
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& furement elle prononcera en votre fa- 
yeur. 

Hermiànne. 

Expliquez - vou^ , je ne vous entende 
point. 

L £ P R i N C E. 

Pour bien fçavoir fi la première în- 
cônftance ou la première infidélité eft 
venue d*im homme , comme vous le pré- 
tendez , & moi auflî , il faudroit avoir 
afiiilé au commencement du monde & 
de la focîété. 

Herm ianne. 

Sans doute y mais nous n'y étions pas. 
LePrince, 

Nous allons y être ; oui , les homnties 
& les femmes de ce tems-là , le monde 
& tés premières amours vont reparoître 
à nos yeux tels qu'ils étoient , ou du 
moins tels qu'ils ont dû être ; ce ne fe« 
ront peut-être pas les mêmes aVantures , 
mais ce feront les mêmes caraâéres ; vous 
allez voir le même état de cœur , des 
âmes toutes auflî neuves que les premiè- 
res , encore plus neuves s'il eft pofiihle. 
ji Carifi & a Mefrou. Carife, & vous 
Mefrou , partez', & quand il fera tems 

3ue nous nous retirions , faites le fienal 
ont nous fomme^ convenus. A fàfuitc^ 
Et vous y qu'on nous laifTe, 
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S'C E N E II. 

HÈRMIANNE, LE PRINCE, 
Hermianne. 



V, 



Ous excitez ma curioflté, je l'avoue. 
Le Prince. 
Voici le fait ; il y a dix-huit ou dix- 
neuf ans que la difpute d'aujourd'hui s'é- 
leva à la Cour de mon père , s'échauiFa 
beaucoup & dura très-long-temS. Mon 
père , naturellement affez Philofophe , 8c 
qui rfétoit pas de. votre fentiment, ré- 
fohit de fçavoir à quoi s^cn tenir , par 
une épreuve qui ne laiffa rien à defirer. 
Quatre enfans au berceau, deux de vo- 
tre fexe & deux du nôtre furent portés 
dans la Forêt oii il avoit fait bâtir cette 
maifon exprès pour eux , oii chacui^ d'eux 
flit logé à, part , & où aftuellement mê- 
me il occupe un terrein dont il n'eft ja- 
mais forti 5 de forte qu'ils ne fe font ja- 
mais vus. Ils ne connoiffent. encore que 
Mefrou & {à fœur qui les ont élevés , 
qui ont toujours eir loin d'eux , & qui 
forent choifis delà couleur dont ils font, 
afei que letirs élevés, en fvifferitplus éton- 

lA5 
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nés quand ils vexroient d'autres hommes; 
on va donc pour la première fois leur 
laifler la liberté de fortir de leur enceinte 
& de (e connoître ; on leur a appris la lan- 
ue que nous parlons ; on peut regarder 
e commerce qu'ils vont avoir enfeni^ 
ble , comme le premier âge du monde ; 
les premières amours vont récommencer ^ 
nous verrons ce qui en arrivera. 
Ici on enund un bruit dt trompettes^ 
Mais hâtons nous de nous retirer , j'en- 
tcfids le lignai qui nous en avertit , nos 
jeunes gens vont paroître j voici une Gal- 
lerie qui régne tout le long de Tédifice , 
& d'oîi nous pourrons les voir & les 
écouter , de quelque côté qu'ils fortent 
de chez eux. Partons. 






SCENE I I L 

C A R I S E, E G L È. 

C A R I S E. 

Venez, Eglé, fuivez-moi ; voici de nou- 
velles terres ^iv^ vous n'avez jamais^vuesi, 
& que vous p ouve7> parcourir en fîireté 

E G L é. 

Que vois- je , quelle quantité de nou^ 
veaux monde! 
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C AR I SE* 

C^tâ toujours le même , mais vous 
n^en cornioiflez pas toute l'étendue. 

É G L £. 

Que de pays , que d'habitations y il me 
femble que je ne fuis plus rien dans un 
fi grand eipace ^ cela me £iit plaiiir & 
peur. 

Elle regarde & s^arrete à un ruijfeau. 
Qu'e&-ce que c'eft que cette eau que je 
vois & qui roule à terre ? Je n'ai rien vu 
de femblable à cela dans le monde d'ob 
je fors. 

Car ISS. 

. Vous avez raifon , & c'efl ce qif on 
appelle un ruiifeau. 

E G hk regardante 

Ah ! Carife , approchez , venez voir , 
il ^ a quel(][.ue chofe qui habite dans le 
ruifTeau oui efi fait comme une perfont- 
ne y Se elle paroît auifi étonnée de moi , 
que je le fms d'elle. 

C A R I s £ riant. 

Eh non , c'eû vous que vous y voyef , 
tous les ruifTeaux font cet eiFet-là* 

£ G L £. 

Quoi î c'eft-là moi ^ c'eô mon vifage 

C A R I s £• 
Sans doute* 

E G L E. 

Mais fçavez- vous bien que cela eu 
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très-beau , que cela fait un objet char- 
mant. Quel dommage de^ne Ta voir pas 
fçu plutôt 1 . 

C A R I s E. 

Il eô vrai que vous êtes belle. 

E G ht. 

Comment belle ! admirable ! cette dé- 
couverte-là m'enchante. Elle /e regarde 
encore. Le ruiffeau fait toutes mes mines 
& toutes me plaifent. Vous devex avoir 
jeu bien du plaifir à me regarder Mefrou 
J&c vous. Je pafferois ma vie à me con- 
templer ; que je vais m'aimer à préfent. 

C A R I s E. 

I Promenez-tvous.à votre aife, je vous 
laiffe pour rentrer dans votre habitation 
où j*ai quelque chofe à faire. 

E G L £. 

Allez , allez , je ne m'ennuirai pas avec 
4e ruiffeau. 



s CE N E IV. 

L 

E G L È un injtane feule f A Z O R 
; paraît vis-à-vis (Telle. 

E G L £ continuant , &fùtâtànt le vif âge. 



j 



E ne me . laiTe point de moi. Et puis 
appcrccyaru A:{pr avec frayeur. Qu'eft-ce 
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que c'eft que cela , une perfonixe comme 
znoi ? . . . rf 'approchez point. 

A Z O R , iundantUs bras ^Tadmi* 
ration & Jburiam* 
E G L É comimu. < 
Là perfonne rit , on diroit qu'elle m'ad- 
mire. 

A Z O Ryfaii un pas. 
E G L É. 
Attendez. • . Ses regards font pourtant 
bieh doux. . . Sçavez-vous parler } 

A z o R. 
Le plai£r de vous voir m'a d'abord 
oté la parole. 

£ G L É, gaiement* 
La.perfonne m'entend , me répond y 6c 
û agréablement. 

A z o R. 
Vous me raviffez. 

E G L é» 
Tant mieux, 

A z o R* 
Vous m'enchantez. 

E G L £• 

Vous me plaifèz auffî. 

A z o R. 
Pourquoi donc me défendez^vous d'a- 
vancer? 

E G L É. 
Je ne vous le défends plus de bon coeur* 
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. . A Z O R, . 

Je vais donc approcher, 

£ G L £. ' . 
J'en ai bien eny ie. Jl avance. Arrêteat 
un peu. . . que je fuis émue* 

J'obéis , car je fuis à vous. 

E G^ X. É. 

Elle obéit , venez donc tout- à -fait ^ 
9£n d'être à moi de plus près. // vUnt. Ah ! 
la voi là , i:'eft vous ; qu'elle .eu bien faite î 
en vérité vous êtes auflî belle que moi. 
. A z o K.. . 

Je meurs de joie d'être auprès de vous , 
je me donne à vous , je ne fçais pas ce 
q^e je fens ,.je ne fçaurois le dire. 

E G L É. \ 

Eh ! c'eft tout comme moi. 

A z OR. 

Je fuis heur eux,, je fuis agité. 

. E G L É. 

Je foupire. . 

A z o R. 
J'ai beau être auprès « de vous, je ne 
vous vois pas encore aâJez. : . - . 

E G L É. 

- .C'eft ma penfée , mais on ne peut pas 
fe voir davantage , car nous fommesJà. 

A z o R. 
. Mon .céeûr defire vos nma^^ 
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E G L É. 

"Tenez , te mien vous les donne ', êtes 
vous plus contehte? 

A z o R, 
Oui , mais non pas plus tranquille. 

E G L E* 

Ceft ce qui m'arrive , nous nous ret 
feiiiblons en tout. 

A Z O R. 

Ob quelle diiSFérence ! tout ce aue je 
ftiis ne vaut pas vos yeux ; ils font u ten- 
dres, 

E G L £*• ' 
Les vôtres fi vifs. 

A z o R. 
Vous êtes fi mignone, fi délicate. 

E G L E*. 

Oui , mais je vous afliu-e qu'il vous 
fied fort bien de ne l'être pas tant que 
moi, je ne voudrois pas que vous fumez 
autrement, c'eft ime autre perfeftion ; je 
ne nie pas la miçnne , gardez-moi la vô- 
tte. • 

A z o R. 

Je n'en clwitgerài point , je Taïu-ai tou- 
jours.^ 

E G L e'. 

Ah ça, dites-iWfoi ,'oîi éticz-vous , quand 
jfè ne Vous conhoiffoi^^ pas ? 



\ 
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Dans un monde à moi ,oii je ne retoxir- 
nerai plus , puifque vous n'en êtes pas ^ 
& que je veux toujoiurs avoir vos mains ; 
ni moi ni ma bouche oe fçaiu'ions plus 
nous pafler d'elles. 

£ G L £'« 

Ni mes mains fe pafler de votive bou- 
che ; mais j'entends du bruit, ce font des 
{^erfonnes de mon monde : de peur de 
es effrayer cachez-vous derrière les ar- 
bres , je yais vous rappellen 

AzO R. 
Oui , mais je vous perdrai de vue» 

E G L e'. 
Non , vous n'avez qu'à regarder dans 
cette eau qui coule , mon vifage y efl, 
vous l'y verrez. 



S C E N E V. 

MESROU, CARISE, ÉGLÉ. 
E G L E^^foupiram 
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H ! je m'ennuie déjà de ion abfimce. 
C A R j s E* 
Eglé , je vous retit)uve iaquié^e , ce me 
femble , qu'avez-vous } 

Mes r Vu. 
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M £ s R O Û. 

Elle a même les yeux plus attendris 
cju'à Tordinairer 

E G L e'. 

C*eft qu'il y a une grande nouvelle } 
vous croyez que nous ne fommes quo 
trois , }e vous avertis cpe nous fonunes 
quatre ; j*ai fait Facquifition d'un objet 
qui me tenoit la main tout à l'heure. 

C A R I s E. 

Qtii vous tenoit là main , E%\é l eh que 
n'avezrvous appelle à votre ^cours J 

Du fecotirs contre quoi , contre le 
çlaifif quHl' m<& ÊiîJGoit ; ]'étois bien aife 
qu'il me la tint , il me la tenoit par ma 
permiilion-: il h baifoit tant qu'il pou- 
voit 9 & je ne Paiirai pas plutôt rappelle 
qu'il la baifeira encore pour mon plaifir 
oc pour le fien. 

Mësrov. 
Je fçai qui c'eft , je crois même IV 
voir entrevu qui fé retiroit; cet objet 
s^appelle un homme , c'eft Âzor , nous 
le connoiflbns. 

E G L e'. 
C'eft Azor : le joli nom ! le cher Azori 
le cher homme { il va veniin , 

Cari SE. 
Je ne m'étonne point qu'il vous aimcJ 

B 
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& que vous l'aimiez ^ vous êtes faits 
Tun poiu: Tautre. 

E G L E*. 

luftement , nous Tavons deviné de 
nous-mêmes , ( elU rappelle.) Azor .mon 
Azor , ven^z Yites , l'homme. 



SCENE V L 

jCARISE, EGLÉ, MESROU, AZOR, 



E 



H ! c'eft Çfirifç & Mefrou , ce font 
mes amis. 

E G L E% gaiemem. 
Ils me Ton dit , vous êtes fait exprès 
pour moi , moi faite exprès pour vous , 
ils me l'apprennent : voilà pourquoi nous 
nous aimons tant 9 jefuis votre Eglé 9 vous 
W9n Azor. 

M s s R o 0. 
L'un efl l'homme ^ l'autre la femme. 

Azor. 
Mon Eglé y mon charme , mes délices 
& ma femme* 

E G t e'. 
Tenez , voilà ma main , confolez-vous 
d'avoir été çaçhé. 4 Mefrou $• à Çmfc 
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Regardez , voilà comme il faifoit tantôt^ 
felloit-il appeller à mon fecours ? 

C A R I s £. 

Mes enfans , je vous Tai déjà dit , vo-? 
tre deflination naturelle eft d'être char^ 
mes l'un de l'autre. 

E G L e' , U unant par la main* 
U n'y a rien de fi clair. 

C A R I S £. 
Mais il y a une chofe à obferver ,fi vous 
voulez vous aimer toujours. 

E G L e'. 
Oui , je comprens ^ c'eft d'être tou- 
jours enfemble. 

C A R I s E. 

Au contraire , c'eft qu'il faut de tems 
en tems vous priver du plaifir de vou« 
voir. 

E G L e' , étonnée* 
Comment ! 

A Z O R 9 étonné. 
Quoi ! 

C A R I s E. 
Oui, vous dis-je, fans quoi ce plaîfif 
diminueroit , & vous deviendroit indif» 
férent. -^ 

E G L e' , liant. 
Indifférent , indifférent , mon Azor S 
ha ! ha 1 ha i , ,. « la plaifante penféej 

Bi j 
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A Z O R ^ ri^M» 
CoiBmc elle s*y eiuead* 
M £ s R o y. 
N*en riez pas , elle vo«i3 jionhe un três- 
bo.n cpnfeil , ce n*eft qu*en pratiquant 
ce qu'elle vous dit-là., & qu'en nous fé- 
paraitf quelqu^i$ , que nous ^continuons 
de nous aimer ^ Carife & moi.. 

E G JL E*. 

Vraiment je le crois bien , cela peut 
vous être bon à vous autres qui êtes tous 
deux fi noirs , & qui ay« dû vous en- 
fiiir de peur 9 la première ^ws que vous 
vous êtes vus. 

Az o&. 

Tout ce que vous avez pu-feire, cVft 
de ypus fupporter Ttin iSc Tautre. 

E G L e\ 

Et vous feriez bientôt Të)utés de vous 
voir fi vous ne vous quittiez jamais^ ^ar 
vous n'avez rien dje beau àvoois momrer ; 
moi , qui vous aime ,par exemple , quan4 
je ne vous vois pas , je mepafle de vous , 
^ n*ai pas befoin de votre préfence : 
pQWquoi ? c'eft que vovsjje mt chairmez 
pas ; au lieu que nous nous charmons 
Azor & moi , il eft fi beau , moi fi admi- 
JSible , fi attrayante , que nous nous ravîf- 
ibxis on nous contemplant. 
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Â Z O R y prenant la main (TEgU* 
La feule main d'Eglé , voyez-vous , fa 
main feule , je fouflâre quand je ne la tiens 
pas 9 & quand je la tiens , je me meurs y fî 
je ne la baife y &c quand je l'ai baifée^ je 
jne meurs encore. 

£ G L £'• 

L'homme a raifon , tout ce qu'il vous 
dit-là je le fens ; voilà poiutant où nous 
en fommes , & vous qui parlez de notre 
plaiiir , vous ne fçavez pas ce que c'eft , 
nous ne le comprenons pas nous qui le 
fentons , il eil infini. 

M E s R G u. 

Nous ne vous propofons de vous fépa- 
rer que deux ou trois heures feulement 
dans la journée. 

. E G L e'. 

Pas d'une minute. 

M £ s R G u. 

Tampis. 

E G L e'* 

Vous m'impatientez , Mefrou , cft-ce 
qu'à force de nous voir nous devien-* 
cirons laids , cefferons-nous d'être char-, 
mans? 

C A R I s e. 

Non , mais vous ceflerez de fentir que 
vous Têtes, . . 



Bj 



ig COMEDIE. 

E G L £'. 

Hé ! qu*eft-ce qiii nous empêchera de 
le fendr } puifque nous le foxnmes. 

Az o R. 
Eglé fera toujours Eglê^ 

E G L E . 
Azor toujours Azor. . 

M £ s R o u. 
Ten conviens , mais que fçaît*on ce 
xpxï peut arriver ? Suppolons par exem- 
ple que )e devinfle aufli aimable qu! Azor , 
que Carife devînt auffi belle qu'^Eglé* 

£ G L e\ 
Qu'eft-ce que cela nous feroit ? 

C A R I s E. 

Peut-être alors que raffafiés de vous 
voir , vous feriez tentés de vous quitter 
tous deux pour nous aimen 

E G L E*. 

Pourquoi tentés ? Quitte-^t-on ce qu'on 
aime , eft-ce-là raifonner ? Azor & moi 
nous nous aimons , voilà qui eft fini , de* 
venez beaux tant qu*il vous plaira , que 
nous importe , ce fera votre aâaire , la 
BOtre eil arrêtée. 

Azor. 

Ils n'y comprendront jamais rien , il 
&ut être nous pour fçavoir ce qui en eu. 

M £ s R o u. 

Comme vous voudrez* 
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A Z O R. 

Mon amitié , c'efl ma vie. 

£ G L £'• 

Entendez -VOUS ce qu'il dit, fa vie? 
comment me quitteront - il ? il €àut bien 
qu'il vive & moi aufli. 

A z o R. 
Oui, ma vie, comment efl-il pof&ble 
qu'on foit fi belle , qu'on ait de u beaux 
regards, une fi belle bouche , & tout fi 
beau? 

E G L e'. \ ^ ^ 

J'aime tant qu'il m'admire. 

M £ s R u. 
H eft vrai qu'il vous adore. 

Az o R. 
Ah ] que c'e/lbien dit , je l'adore , Met 
rou me comprend, je vous adore. 
£ G L e' yfaupirane» 
Adorez donc , mais donnez - moi le 
tems de refpirer ; ah ! 

C A R I s £• 
Que de tendrefie 1 j'en fiiis enchanté 
moi-même ] Mais il n'y a qu'un moyen 
de la conferver , c'efl de nous en croire ; 
& fi vous avez la fagefle de vous y dé- 
terminer, tenez, Eglé, donnez ceci à Azor, 
ce fera de quoi l'aider à fupporter votre 
abfence. 
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£ G L Ef ^ prenant un portrait que Caripi 

lui donne. 

Comment donc , Je mereconnois, c*eft 
encore moi , & bien mieux que dans les 
eaux du ruifleau , c'efl toute ma beauté ^ 
c'eft moi ; quel plaifir de fe trouver par- 
tout ! regardez ^ Azor ^ regardez mes cnar-: 
mes. 

Azor. 

Ah ! c*eft Eglé , c'eft ma chère femme y 
là voilà , finon que la véritable eft enr 
core plus belle ,// baife le portrait. 

^ M E s R O u. 

Du moins cela la repréfente. 

Azor. ^ 

Oui, cela la fait defirer.; il U baife encore* 

E G L e'. 

Je n'y trouve qu'un défaut. Quand il le 
baife , ma copie a tout. 
Azor., prenant fa main qu^il baijc* 
Otons ce défaut-là. 

E G L e'. 

Ah ça , j'en veux autant pour m'amufen 
M £ s R o u. 

Choififfez de fon portrait ou du votre, 

E G L E*. 

Je les retiens tous deux. 
M E s R p u. 
Oh ! il faut opter , s'il vous plaît , je 
fuis bien aife d'en garder iui« 
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E G L E*. 

Hé bien , en ce cas-là je n'ai i|ue faire 
âe vous pour avoir Azor , car ]*ai ^éjà 
ihn portrait dans mon efprit , ainfi don* 
Hez-mei le mien, je les aurai tous deux 

C A R I s E. 

Le voilà d'une autre manière. Cela 
s'appelle un Miroir , il n*y a ou^à prefler 
cet endroit pour Touvrin Aoieu y nous 
reviendrons vous «trouver dans quelque 
tcms , mais de grâce > fongez aux petites 
abfences. 
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SCENE VII. 

AZOR)ÊGLÉ. 

E G L e' , tâchant d'ouvrir 4a i^iu* 



V 



Oyons , je ne Maurois Touvrir , et 
ikyjex. Azor^ c'cô-là qu'elle a dit de preffer. 
A Z O R 9^ Vouvrc &fi rpgardc. 

Bon i ce rfcft que moi , je penfe , c'eft 
i mine que le ruideau d'ici près m'a 
montrée. E G L e'. 

Ha ! ha ! que je voie donc : eh point du 
tout , cher homme , c'eft plu* moi que ja- 
mais , c'eft réellement votre Eglé , la vé- 
ritable y tenez , approchez* 
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A Z O R. 

Eh oui , ç*eft vous , attendez donc , c'eft 
nous deux , c'eft moitié Tun & moitié 
l'autre ; j'aimerois mieux que ce fut vous 
toute feule, car je.m*empêche de vous. 
voir toute entière. 

_ £ G L E • ' 

Ah ! je fuis bien aife d'y voir un peu de 
vous auffi , vous n'y gâtez rien , avancez 
encore , tenez - vous bien, 

A z OR. 

Nos" vifages' vont fe toucher , voilà 
qu'ils fe touchent : quel bonheur pour lé' 
mien ! quel raviflement ! 

: EôLÉ'. 

Je vous fens bien j & je le trouve bon, 

A X o R. 
Si nos bouches s'approchoient. // lui 
prend un baifêr. v 

E G L e', enfc retournant. 
Oh ! vous nous dérangez , à préfent je 
ne vois plus que moi , l'aim^le inveii-. 
tion qu'xm miroir ! 

A z o R j prenant le miroir d*Eglé. . 

A\t\ le portrait eft auffi ime excellente 
chofe. // le baife. 

E G L e'. 

Carife & Mefrou font pourtant de bon*' 
nés gens. A z o R. 

Ils ne veulent que notre bien, j'alloi^ 
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vous parler d'eux & de ce çonfeil qu'ils 
nous ont donné. ' 

E G L b'. 

Sur ces abfences , n'eft-ce pas ? j'y rê- 
yois aufli. 

Az6 R. 

Oui , mon Eglé , leur prédîâîon me 
fait quelque peiu*; je n'appréhende rien 
de ma part 9 mais n'allez pas vous en- 
nuyer de moi au moins , je ferois dé- 
feipéré. 

E G L E'. 

Prenez garde à vous-même , ne vous 
laffez pas de m'adorer , en vérité toute 
belle que je fuis , votre peur m'effraie 
auffi. A z o R. 

Ah / merveille , ce n'eft pas à vous à 
trembler ... à quoi rêvez- vous ? 

E G L E • 

Allons , allons , tout bien examiné , 
mon parti eft pris , donnons-nous du 
chagnn , féparons - nous pour deux heu- 
res, j*aime encore mieux votre coeur & 
fon adoration , que votre préfence qpi 
in'eft pourtant bien douce, 

A z o R. 

Quoi 4 nous quitter ! 

E G L e'. 

Ah ! fi vous ne me prenez pas au mot , 
tout à l'heure , je ne le voudrai plus. 



t4 ladispi^te; 

A Z O R. ' 

Helas ! le courage me manque. 

E G L£'- 
Tampis^ je vous déclare que k «den 

fe paffe. 

A z a It pleurant. 

Adieu E^é , puifqji-U l& feut. 

E G L £'• 
Vous pleurez , eh bien reôez donc , 
pourvu qu'il n'y ait point de danger. 

A z G R. 
Mais s'il y en ayoit. _ 

E G L e'. 

Partez donc. 

A z G R» 
Je m'enfuis. 



SCENE V I I L 

E G L e' feule. 

jnL H ! il n'y eft plus , je fuis feiJe , je 
n'entends plus fa voix , il n'y a plus que 
le Miroir , elle s'y regarde , j'ai eu tort de 
renvoyer mon homme ; Carife & Mef- 
rou. ne fçavent ce qu'ils difent , en/ère- 
gardant , fi je m'étois mieux confidérée , 
Azor ne feroit point parti , pour aimer 
toujours.ce que je vois-Ià , il n'avoit pas 



befoin 
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befoîn de Fablfence Allons , je vais 

m'afieoir auprès du ruifTeau, c'eft en- 
core un miroir de plus. 



SCENE IX. 

EGLÉ, ADINE de loin, 

£ G L £'. 



M 



Ais que vois-je ! encore une autre 
perfonne. A D l N £• 

Ha ! ha ! cju^eft-ce que c *eft que cenou-^ 
vel objet-ci } elle avance, 

E G L E*. 

Elle me con£dére avec attention, mais 
Tie m'admire point , ce n'eft pas-làun Azoï^ 
Ellefe regarde dans fon miroir. C'eft en- 
core moins une Eglé ... je crois pour- 
tant qu'elle fe compare. 

A D I N E. 

Je ne fçais que penfer de cette figure* 
là , je ne fçais ce qui lui manque , elle 
a quelque chofe d'infipide. 

E G L E*. 

Elle eft d'une efpéce qui ne me revient 
point. A i> I N £. 

A-t-elle un langage? . . . Voyons. . . • ; 
£tes*vousime perlonçe? ♦ *. 

C 
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E G L E*. 

- Oui affurément , & très-perfonne^ 

A D I N E. 

Eh bien , n'avez-vous rien à me dire ? 

E G L E*. 

Non, d*ordihaire on me prévient , c'eft 
à moi qu'on parle. 

Ad I N E, 
Mais n'etes-vous pas charmée de moi ? 

E G L e\ 
De vous } c*eft moi qui charme les 
Hutres. 

A D I N E« 

- Quoi î vous n'êtes bas bien aife de me 
voir? 

E G L e'. 
. Helas 1 ni bien aife ni fâchée , qu'eft-ce 
jque cela me f^it. 
^ A D I N E. 

Voilà qui eft particulier , vous me con- 
fidérez , je me montre , & vous ne fentez 
rien , c'eft que vous regardez ailleurs ; 
.contempiez-moi im peu attentivement , 
Jà^ comment me trouvez-vous ? 

. £ G L E\ 

Mais qu'eft-ce que c'cft que vous ? eft- 
il queftîon de vous ? Je vous dis que c'eft 
d'abord moi qu'on voit , moi qu'on in- 
forme de ce qu'on penfe , voilà comme 
(Cela fe pratique , & vous void^^ 4^« cç 
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foit moî qui vous contemple pendant que 
je fuis préfente. 

A D ï N Ë. 
Sahsdoute , c'eft à la plus belle à atteiW 
dre qu'on la remarque , & qu*on s'eton^. 
ne. £ G L è. 

Eh bien , étonnez-vous donc. 

A D I N E. 

Vous ne m^entendez donc pas, on vous 
dit que c'eft à la plus belle à attendre* 

E G L e'. 

On vous répond qu'elle attend. 

A D I î^ E, 

Mais fi ce n'eft pas moi, où efl:-elle> 
je fuis pourtant l'admiration des trois au* 
très perfonnes qui habitent dans le mon-. 
de. E G L E*. 

Je ne connois pas vos perfonnes, mais 
je fçais qu'il y en a trois que je ravis ÔC 
qui me traitent de merveille. 

A D I N E. 

Et moi je fçais que je fuis fi belle, fi 
belle , que je me charme moi-même tou- 
tes les fois que je me regarde, voyez ce 
que c'eft. E g L ê'. 

Que me contez-vous-là ? je ne me conn 
fidére jamais que je ne fois enchantée , 
moi qui vous parle. 

A D I N E. 

£nchantée ! il eft vrai que vou^ êtci^ 

Cx 



ftS LADISPUTE. 

paflablé , & même aflez gentille, je vous 
rends juftice , je ne fuis pas comme vous* 

E G L e' â paru 

Je la battrois de bon cœur avec fa juA 
dce. A D I N E. 

Mais de croire que vous pouvez entrer 
en difpute avec moi , c'eft le mocquer , il 
n'y a qu'à voin 

E G L E^ 

Mais c'eft auffi en voyant que je vous 
trouve aflez laide. 

A D I N £. 

Bon , c'eft qiie vous me portez envie , 
& que vous vous empêchez de me trou- 
ver belle. 

E G L E'. 

Il n'y a que votre vifage qui m'en em« 
pêche. Ad 1 N £« 

Mon vifage , oh ! je n'en fuis pas en 
peine , car je l'ai vu ; allez demander .ce 
qu'il eft aux eaux du ruiffeau qui cou- 
lent , demandez-le à Mefrin qui m'adore* 

E G L E*. 

Les eaux du nnfTeau qui fe mocquent 
de vous , m'apprendront qu'il n'y a rien 
défi beau que moi , & elles me l'ont déjà 
appris ; je jie fçais ce que c'eft qu'un Me A 
rin , mais il ne vous regarderoit pas s'il 
me voyoit ; j'ai un Azor qui vaut mieux 
^e lui 9 un Azor que j'aime , qui eft pref- 
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que auffi admirable que moi , & qui dit 
que je fuis fa vie ; vous n'êtes la vie de 
peribnne vous ; & puis j'ai un Miroir 
4pn achevé de me confirmer tout ce que 
mon Âzor & le ruifleau aflurent : y a-t-il 
rien de plus fort? 

A D l'S E en riant. 
Un Miroir ! vous avez auffi im miroir > 
eh ! à quoi vous fert-il, à vou$ regarder i 
ah! ah! ah! 

' E G L e'. 

Ah ! ah ! ah ! •• . n'ai -je pas deviné 
qu'elle me déplaîroit ? 

A D I N £ Àf!^ rian^. 
Tenez, en voilà un meilleur , venez ap^ 
prendre à vous connoître & à vous taire» 
Caris Eparoit dans réloignemcnu 

£ G L e' ironiquementf 
Jettez les yeux fur celui-ci pour y fça- 
voir votre médiocrité , & la modeftie qui 
vous eft convenable avec moi. 

A D I N £. 
Paffez votre chemin : dès que vous re- 
fufez de prendre du plailir a me confia 
dérer, vous ne m'êtes bonne à rien , ^e 
ne vous parle plus. 

Elles ne fc regardent plus*^ 
E G L e'. 

Et moi j'ignore que vous êtes-Ià. Ellc^ 
sUcarunt^ 



3d LA dispute; 

A D I N E à part. 
Quelle folie ! 

E G L e' i part. 
Quelle vifionnaire ! de quel inonde ce^ 

lafort-il ? 



S C E N E X. 

CARISE, EGLÉ, ADINE. 

C A R I s £. 

\J Ué faites-vous donc-là toutes deux 

"éloignées Pxme de l'autre , & fans vous 
parler ? 

A D I N E riant. 
C'eft une nouvelle figure oue j'ai ren- 
'Cpntrée & que ma beauté déiefpére. 

E G L E*. 

Que diriez-vous de ce fade objet , de 
cette ridicule efpéce de perfonne qui af- 
pire à m'étonner , qui me demande ce 
que je fens en la voyant, qui veut que 
yaie du plaifir à lavoir , qui me dit : né ! 
contemplez-moi donc ? he ! comnîent me 
trouvel-vous ? & qui prétend être auffi 
l^elle que moi ? 

A D I N E. 

Je ne dis pas cela , je dis plus belle c 
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comme cela fe voit dans le miroir. 
E G L e' montrant kjîen* 
Mais qu'elle fe voie donc dans celui<> 
ci, fi elle ofe. 

A D I N £. 
Je ne hii demande qu'un coup d'œil 
dans le mien, qui eft le véritable. 

C A R I s £. 
Doucement , ne vous emportez point , 
profitez plutôt du hazard qui vous a fait 
taire connoiflance enfemble , uniffons- 
ndus tous , devenez compagnes , & joi- 
gnez l'agrément de vous voir à la douceur 
d'être toutes deux adorées , Eglé par l'ai- 
mable Azor qu'elle chérit , Adine par l'ai- 
mable Mefrin qu'elle aime , allons , ra- 
commodez-vous. 

E G L e'. 
Qu'elle fe défafle donc de fa vifion de 
beauté qui m'ennuie. 

Adine. 
Tenez, je fçais le moien de lui faire 
entendre raifon , je n'ai qu'à lui ôter fon 
Azor dont je ne me foucie pas , mais rien 
que pour avoir la paix. 

E G L e' fâchée. 

Oîi eft fon imbécile Mefrin , malheur 
à elle fi je le rencontre. Adieu je m'écar- 
te; car je ne fçaurois la foufirir. 



î» LA dispute; 

A D I N £. 

Ha ! ha ! hal • . * mon mérite eft fon* 
averûon*^ 

E G L E* yi retournant. 
Ha ! ha ! ha l quelle grimace ! 



SCENE XL 

ADINE, CARISE. 
Car is e,^ 

A D I N £. 

Vraiment bien entendu , elle me fait 
pitie. 

G A R I s £• 

Sortons d'ici , voilà Theure de votre 
leçon de mufique , je ne pourrai pas voiis 
la donner fi vous tardez, 

A D I N E. 

Je vous fuis, mais j'apperçois Mefiria^ 
je n'ai qu'un mot à lui dire* 

C A R I s E* 

Vous venez de le quitter^ 

A D I N E. 

le ne ferai qu'un moment en paflamr 
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s C E N Ç XII. 

MESRIN , CARÏSE, ADINE. 
A D I N E appelle. 



M 



Efrin. 

M £ s R I N accourant. 
Quoi, c'eft vous, c'eômon Adinequî 
eft revenue ! que j'ai de joie ! que j'étois 
impatient ! 

A D I N E. 

Eh non , remettez votre joie , je ne 
fuis pas revenue , je m*en retourne , cç 
n'efl que par hasard que je fuis ici. 

M £ s R I N. 

Il falloit dom: y être avec moi par ha^ 
zard. 

A D I N E. 

Ecoutez , écoutez , ce qui vient de 
Sft^àrriven 

C A R I s E. 
Abrégez , car j'ai autre chofe à faire, 

A D 1 N E. 
Tai fait ( à Mcfrin. ) Je fuis belle , n'eft- 
ce pas } 

M E s R I N. 

vBelle , fi vous êtes belle. 
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A D I N E. 

Il n'héfite pas lui , il dit ce qu'il yoitj 

M £ s R I N. 

Si vous êtes divine , la beauté même. 

A D I N B. 

Eh, oui, je n'en doute pas , & cepen-* 
dant vous , Carife & moi ^ nous nous 
trompons , je fuis laide. 

M £ s R I N. 

Mon Adine* 

A D I N £• 

V Elle-même : en vous quittant , j'aitrou^* 
vé une nouvelle perfonne qui eft d'^ui 
autre monde , & qui au lieu d'être éton- 
née de moî , d'être tranfportée comme 
yous l'êtes , & comme eUe de vroit l'être^ 
vouloit au contraire que je flifTe char^ 
mée d'elle , & fur le refus que j'en ai 
&ît , m'a accufée d'être laide» 

M £ s R I N. 

Vous me mettez d'une colère. 

A D I N E. 

M'a foutenu que vous me quitterlei( 
quand vous l'aunez vue. 

C A R I s £. 

C'eft qu'elle étoit fâchée. 

M £ s R I N. 

Mais , efl-ce bien une perfonne i 

. A B I N É. 

Elle dit que oui , & eUe en paroît une^J 
& peu près* 
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C A R I s E. 

'C'en eft une aùflî, 

A D I N E. 
Tile reviendra fans doute , & je veux 
â3><blument que vfO\xs la méprifiez ; quand 
vous la trouverez , je ve.ux qu'elle vous 
faÎTe peur, 

M E s R I K« 
Elle doit être horrible, 

A D I N E. 
EQe s^appelle .... attendez ^ elle s'ap-^ 
pelle. . • . 

C A R I s E. 

Eglé. 

A © I N E. 

Oui , x?eft une Eglé : voici à préfent 
comme elle eft faite : c'eft un viiage fâ- 
ché , renfrogné , cjui n'eft pas noir com- 
me celui de Carife , qui n eft pas blane 
comme le mien non plus , c'eft une cou* 
leur qu'on ne peut pas bien dire.. 

M £ s R 1 N« 

Et qui ne plaît pas^ 

A D I N E. 

Oh ! point du tout , couleur indifféren- 
te ; elle a des yeux ; comment vous di- 
rai-je ? des yeux c^ui ne font pas platfir , 
qui regardent , voilà tout, une bouche ni 
grande ni petite , une bouche qui lui fert 
a parler , ime figure jtoute droite , & c^ui 
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leroît pourtant à peu près comme lajiô- 
tre , fil elle étoit bien faite , qui a des 
mains qui vont &c qui viennent , des 
doigts longs &c maigres , je penfe avec 
une voix rude &; aigre , oh vous la recon- 
noîtrez bien. 

M E s R I N. 
II me femble que je la vois , laiiTez-moi 
faire , il faut la renvoyer dans un autre 
monde , après que je l'aurai bien mortir 
£ée. 

» 

A D I N E. 

Bien humiliée , bien défolée. 
M £ s R I N. 

Et bien moquée , oh ne vous embar* 
rafTez pas , & donnez-moi cette main. 

A D I N £• 

Eh prenez-la , c'eâ pour vous que je 
l'ai. 

M £ s R I N iaifi Ja mai/u 

C A R I s E. 

t 

Allons , tout e& dit , partons. 

A D I N £• 

Quand il aura achevé de baifer ma 
main. 

C A R I s E lui âtant la main. 
LaifTez-la donc Mefrin , je fuis pr efTée. 

A D I N E. 

Adieu tout ce que j'aime, je ne ferai 
pas long-tems 9 fongez à ma vengeance. 

M £ s R I N, 
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M E s R I N. 

Adieu tout mon charme , je fuis iu- 
rieiix. 



SCENE XIII. 

MESRIN, AZOR. 

MESRIN9 Us prtmuts mots fcul, ri^ 

pitant le portrait* 

Vi/ Ne couleur ni noire ni blanche^ 
une figure toute drqite , ime bouche qui 
parle . . ôiipourrois-jela trouver, (v^xy^z^/ 
A\pr. ') mais j'apperçois quelqu'un , x'efl: 
ime perfonne comme moi , feroit- ce 
Eglé ? non , car elle n'eft point difforme. 
A Z O R /e confidirant. * 
Vous êtes pareille à moi , ce me fem« 
ble? 

M £ s R I K. 

C'eft ce <pie )e penfois. 

A z o R. 
yous êtes donc un homme } 

M £ s R I N. 
On m'a dit que oui. 

Az o R. 
On m^en a dit de moi tout autant. 



D 
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M E s R I N. 

On vous a dit : eft-ce que vous con<^ 
noiflez des perfonries ? 

A z o R. 

Oh ouï ! je les connois toutes , deux 
noires & ime blanche. 

M E s R I N. 

Moi , c'eJft la mêjne chofe, d'où venez^ 
.vous ? 

Az o R^ 

Du monde. 

M E s R I N. 
£fl-ce du mien ? 

A z o R. 
Ah ! }p n'en fçais ^ien , car il y en sii 
taxa. 

M E s R I N. 

Qu'importe , votre mine mie convient i 
mettez votre main dans la mienne ^ il 
&ut nous aimen 

A z o R. 

Ouida , vous me réjouiffez, je me plaî$ 
à vous voir , Êuis que vous stycz des char- 
mes. 

M £ s R I N. 
Ni vous non plus, je ne me foucîe pas 
de vQUjs , ûnon que vous êtes bon-hdm^ 
me^ 

Az D R. 

Voilà ee que c'eft , je vous trouve dd 
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imême , un bon camarade , moi un autre 
bon camarade, je me moque du vifage« 

M £ s R I N. 
Eh , quoi donc , c'efl par la bonne hu« 
meur que je vous regarde 1 à propos ^ 
prenez-vous vos repas } 

A z o R< 
Tous les jours, 

M E s R I N. 
Eh bien, \e les prends auffi, prenons*Ies 
enfemble poiu- notre divertiflement , afin 
éc nous tenir gaillards , allons , ce fera 
poiu- tantôt , nous rirons , nous fauterons , 
n'eft-il pas vrai ? j'en faute déjà. Ilfaïuc^ 
A X O R , il faute auffi. 
Moi de même , & nous ferons deux y 
peut-être quatre , car je le dirai à ma 
blanche qui a un vifage : il faut voir , 
ah! ah ! c'efl elle qui en a im qui vaut 
mieux que nous deux. 

M E s R I N. 
Oh ! je le crois , camarade , car vous 
n'êtes rien du tout , ni moi non plus au- 
près d'ime autre mine que je connois^ 
que nous mettrons avec nous , qui me 
tranfporte , & qui a des inains fi douces , 
fi blanches , qu elle me iaifTe tant baifen 

A Z G R. 

Des mains , camarade ; eâ-ce que ma 
blanche n'en a pas aujQl qui font celefles^ 

D % 
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& que je carefle tant qu'il me plaît? ;e 

les attends. 

M E s R I N. 

Tant mieux , je viens de quitter les 
miennes , & il faut que je vous quitte 
aufS pour une petite ailaire, reftez ici 
jufqu'a ce que je revienne avec mon 
Adine , & fautons encore pour nous ré- 
jouir de rheureufe rencontre ; Ils fautent 
tous deux tn riant ^ ha ! ha ! ha ! 



SX E N E XIV. 

AZOR,MESRIN,EGLÉ^ 
E G L e' s^ approchant. 

Vc ITeft - ce que c*eft que cela qui plaît 

tant ? 

M E s R I N /a voyant. 

Ah , le bel objet qui nous écoute \ 

A z o R. 
C'eft ma blanche , c'eft Eglé. 

M E s R I N à part. 
Eglé , c'efl-là ce vifage fâché ? 

A X o R. 
Ah ! que je fuis heureux ! 

E G L E* s'approchant. 
C'eft donc un nouvel ami qui nous 
a aparu tout d'un coup ? 
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A Z O R. 

Jpuî , c'eft un camarade q[ue j'ai fait ,. 
qui s'appelle homme , & qui arrive d'un 
monde ici près. 

M £ s R I X. 
Ah 9 qu'on a de plaifir dans celui-ci ! 

Egle' 
En avez-yous plus que dans le vôtre? 

M £ s R I N. 
Oh le vous en aflure.. 

E G L £'* 

Eh bien L'homme , il n'y a qu'à y ref* 
ten 

A z o R. 

C'èft ce que nous difions ,. cdr il ef{: 
tout-à-faît bon & joyeux ; je l'aime , non 
pas comme j'aime ma raviâante Eglé que 
j'adore, au lieu qu'à lui je n'y prends 
feulement {las garde , il n'y a que ia com* 
pagnie que je cherche pour parler de vous, 
de votre bouche , de vos yeux , de vos 
mains , après qui Je languiilbis : il lue 
iaiji une main. 

M £ S R I N ûii prtn£C autre main.- 

Je vais donc prendre l'autre , il bcdje 
cmc main j Egll rit & ne dit mou 
Az O Rlui reprenant cette main* 

CAi doucement ^ ce n'eft pas ici votre 
blanche , c'eil la mienne , ces deuxmain^ 
foiit à moi « vous n'y avez rien. 
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E G L £*• 

Ah ! il n*y a pas de mal ; mais à propos ^ 
allez-vous-en Azor , vous fçavez bien que 
Ta^fence eft néceffaire , il n'y a pas af- 
fe^ long-tems que la nôtre dure» 

Azor. 

Comment ! il y a je ne fais combien 
d'heures que je ne vous ai vue. 

E G L E*. 

Vous vous trompez , il n^ a pas aâez 
long-tems, vous dis-je ; je fais bien comp- 
ter , & ce que jai réfolu , je le veux te-r 
nir. 

Azor, 

Mais vous allez refter feule» 

E G L e'. 

Eh bien , je m'en contenterai» 
M E s R I N. 

Ne la chagrinez pas camarade» 

Azor, 
Je crois que vous vous fâché contre 

moi. . 

E G L eV ' 
Pourquoi m^obftinez-vous, ne vous a- 
t-on pas dit qu'il n'y a rien de fi dange- 
reux que de nous voir ? 

Azor. 
Ce n'eft peut-être pas- la vérité» 

E G le'. 
Et moi je me doute que ce n*eft pas 
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un menfonge, Carifi paroît ici dans Ce*- 
loignaïunt & écoute. 

Azoa. 

JFe pars donc pour voiis complaire, 
mais je ferai bientôt de retour; allons ^ 
camarade , qui ayez afïaire ,, venez avec 
moi pour m'aider à paffer le tems. 

M £ s R I N. 

Oui , mais ... 

E G L e' fqurianu 

Quai? 

M E s R I N. 

C'eft qu'ily a long-tems que je me pro- 
mené*. 

E G L e\ 

Il faut qu'il fe repofe. 

M E s R I N. 
Et j'aïu-ois empêché que la belle fem* 
me ne s'ennuie. 

E G L E^ 

Oui , il empêcheroit. 

A Z O R. 

N'a-t-elle pas dit qu'elle vouloit être 
feule , fans cela je la défentiuierois en- 
core mieux que vous. Partons. 

E G L e' , ^ part & de^dépu^ 

Partons* 
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^■•■ii»» 



; SCENE X V, 

CARI SE, E G L É. 

C A R I S £ approche & ngardc Egll 

iffii rêve. 



xV. 



Quoi rêvez-vous donc ? 

E G L e'. 

Je rêve que je ne fuis pas de bonne^hu-^ 
meur. C a r i s £. 

Avez-vous du chagrin ? 

E G L e'. 

Ce n'eft pas du chagrin non phis ^ c'efl: 
de rembarras d'efprit. 

C A R i s E. 
D'où vient-il ? 

E G L e'. 

Vous nous difiez tantôt qu'en fait cTa- 
jnitié on ne fçait ce qui peut arriver^ 

G A R I s £. 
n efl vrai» 

E G L e'. 

Eh bien ! je ne fçais ce qui m'arrive; 

C A R I s £► 

Mais qu'avez-vous ? 

E G L e'. 

n me femble que je fuis fâchée contrç 
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moi , c[ue je fuis fâchée contre Azor ^ je 
ne fçai à qui j'en ai. 

C AR I s E. 

Pourquoi fâchée contre vous } 

E G h e\ 

, C'eft que j'ai deflein d'aimer toujours 

[ Azor , & j'ai peur d'y manquer. 

) C A R I s £. 

Seroit-il poilible ? 
f E G L e'. 

f Oui , j'en veux à Azor , parce que fes 

manières en font caufe. 

C A R I s E. 
-. Je foupçomie que vous lui cherchez 
> querelle. 

* E G L e'. 

Vous n'avez qu'à me répondre toujours 
' de même , je ferai bien-tôt fâchée con« 

tre vous aujllî. 

C A R I s E. 
Vous êtes en effet de bien mauvaife 
humeur ; mais que vous a fait Azor } 

E G L e'. 
Ce cm'il m'a fkit ? nous convenons de 
nous feparer , il part , il revient fur le 
champ , il voudroit toujours être là ; à 
la fin ce que vous lui avez prédit , lui 
arrivera. 

C A R I s E. 
1, Quoi , que vous cefTerez de l'aimer i 
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E G L E*. 

Sans doute ; fi le plaifir de fe voir s'ett 
va quand on le prend trop fouvent , eft- 
ce ma fkute à moi } 

Cari se. 
Vous nous *î avez foutènu que cela ne* 
fe pouvoit pa& 

E G L k'. 
Ne me chicanez donc pas ; que fçavols-» 
je? je Tai foutenu par ignorance. 

C A R I s E. 

Egfé , ce ne peut pas être fon trop 
d'empreflement à vous voir qui lui nuit 
auprès dé vous ^ il n'y a pas affez long- 
tems que vous le connoiuezî 

E G L e\ 
: Pais mal de tems , nous avoris déjà eut 
trois converfations enfemble , 6c appa-' 
remment que la longueur des entretien» 
eft contraire. 

C A R ï s £^ 

Vam ne dites pas fon véritable tort ^ 
encore une fois. 

E G L E*. 

Oh ! il en a encore un & même deux i 
il en a je ne fçai combien : première-^ 
ment , il m*a contrariée , car mes mains 
font à moi je penfe , elles m^appartien-^ 
aent , & il défend qu'on les baiie» 
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C A R I s £• 

Et qui eil-ce qui a voulu les baifer ? 

E G L e' 
Un camarade qu'il a découvert tout 
nouvellement^ & qui s'appelle homme, 

C A R I s e; 
Et qui e& aimable. 

E G L £* 

Oh ! charmant , plus doux qu'Ator , & 
iqui prppofoit auffi de demeurer pour me 
tenir compagnie , & ce &ntafque d'Azor 
ne lui a permis ni la main ni la com* 
pagiïie y Va querellé , Fa emmené bruf- 
quement fans confulter mon deiir : ha ! 
hai je ne fuis donc pas ma maîtrefle? 
il ne fe fie donc pas à moi^ il a donc peur 
gu'on ne m'aime ? 

C A R I s E. 

Non , mais il a craint qi^e fon cama^ 
4e ne vous plût. 

E G L E. ^ 

Eh bien ^ il n'a. qu'à me plaire davanV 
tage , car à l'égard d'être aimée , je fuis 
bien aife de l'être , je le, déclare , & au 
lieu d'im camarade en eut-il cent , je vou- 
drpis qu'ils m'aimaflent tous , c'eil moni 
plaifir ; il veut que ma beauté foit pour 
lui tout feul , &: moi je prétends qu'elle 
^oitpour tou^.le monde. 
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C A R I s £. 

Tenez , votre dégoût pour Azor ne 
vient pas de tout ce que vous dites-là , 
mais de ce que vous aimez mieux à pré-, 
ient fon camarade que lui. 

E G L e\ 

Croyez - vous } vous pourriez bien 
avoir raifon. 

C A R I s E. 

Eh , dites-moi j ne rougiâez-vous pas 
un peu de votre inconftance } 

E G L £*• 

Il me paroît que oui , mon accident 
me fait honte ; j'ai encore cette ignoran- 
ce-là. 

C A R I s £• 

Ce n'en eft pas une , vous aviez tant 
promis de l'aimer conftamment. 

E G L e'. 

Attendez, quand je l'ai promis , il n'y 
avoit que lui , il £illoit donc qu'il reftat 
feul y le> camarade n'étoit pas de mon 
compte. 

C A R T s E. 

Avouez que ces raiibns - là ne font 
poifit bonnes , vous les aviez tantôt ré- 
futées d'avance. 

E G L e'. 

Il efl vrai que je ne les eftime pas beau-' 
coup ; il y en a poiutant ime excellente , 

c'efl 
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c'eft que le camarade vaut mieux qu'Ar 
2or. 

C A R I s E. 

Vous vous méprenez encore là-deflus ; 
éce n'eft pas qu'il vaille mieux , c'eft qu'il 
a l'avantage d'être nouveau venu. 

£ G L £'. 

Mais cet avantagera eA confidéraUe ; 
n'eft-ce rien que f^être nouveau venu } 
3i'eft-ce rien que d'être \m autre î cela eft 
fort joli au moins , ce font des pérfec- 
lions qu'Azor n'a pas. 

C A R j s £. 
^ Ajoutez ^ue ce nouveau venu vous 
aimera. 

E G L £'. 

Jtiftement , il m'aimera j e l'ei^^ére , il a 
encore cette qualité-là. 

C A R I s £« 

Au lieu qu'Azor n'en eft pas à vous 
aimer. 

E G L e',. 
Eh non î car il m'aime déjà* 

C A R I s E. 
^ Quels étranges motifs de changement ; 
je gagerois bien que vous n'en êtes pas 
-contente. r 

E G L £'• 

^ Je ne fins contente de rien : d'un cô- 
t& le jchangement. me fait peine , de l'au- 

E 
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tre il -me fait plaifir : je ne puis pas pIu^T 
'empêcher Tim que l'autre ; ils font tou» 
deux de conféquence ; auquel des deux 
fuis-ie le plus omigé ? faut*il me faire de 
la peine? faut-il me faire du plaifir? je 
vous défie de le dire, 

C A R I s E. 

.* Confultez votre bon cœur , vous fen-» 
tirez qu'il condamne votre inconôance. 

E G L e'.^ 
Vous n'écoutez donc pas : mon bon 
cœur le condamne, mon bon cœur Fa- 
prouve , il dit oui , il dit tion, il eft de 
deux avis , il n'y a donc qu'à choiûr le 
plu$ commode. 

CAItlSE, 

• Sçavez^vôiîs le parti qu'il faut prendre ? 
c'efl de fuir le camarade d'Azor : allons, 
venez , vous n'aurez pas la peine de corn- 
battre* 

E G L e' venant venir Mefrin. 
Oui , mais nous fuyons bien tard , vc^ 
là le combali qui vien^, le càînàrade ar- 

.rive, ' . 

- C A R I S E. 

. N'importe , efforcejs-vous y courage p 
ne le regardez ga§. 
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S C E NE X V I. 

M E S R O U ic loin vtnUant réunir Mtf- 



ï 



M £ s R O Uc 



L s^echappe dç moi , il veut être iiH 
confiant , empêchei-k d'approcher. 
Car I $ £ à Mtfrin% , 
N'avancez pas. 

M E s R I N. 

Pourquoi? 

C A R I s Ê. 

C'eft que je vous le défends ; Mefrou 
& moi nous devons avoir quelque auto- 
rité fur vous , nous fomine$ vos.maîtres, 
M E s R I N yè révoltant. 

Mes mitres I qu'eft-ce que c'eft qu'im 
maître ? 

Caris £• 
Eh bien, je ne vous le commande plus i 
je vous en prie , & la belle Eglé joint fa 
prière à la mienne. 

E G L e'. 

Moi , point du tout , je ne joins point 
de'priére, _j 



Ez 
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C A R I s £ i Egli àpart. 

^ Retirons-nous > voi*s n'êtes pas encore^ 
fîire qu'il vous aime. 

Egle*. 
Oh f je n'efpére pas le contraire ^il n'y 
a qu'à lui demander ce qui en c;fi. Quç 
fouhaitez^yous le joli camarade 2 

M £ s R I N. 
Vous voir , vous contempler , vous ad- 
tnirer , vous appeller mon ame* 

E G L E*. 

Vous voyez bien qu'il parle de fo» 
ame; eil-ce que vous m'aimez \ 

Mes ri n. 
C^œme un perdu. 

E G L E% 

Ne l'avoîs-je pas bien dit ? 
M E s R I N. 

M'aimez-vous auffiî 

E G L e\ 
Je votidrois Weh m'en dîfpenfer fî je 
le pouvois à caufe d' Azor qid compte fur 

moi. 

M E s R o u. 
Mefrin imitez Eglé , ne foyez point in- 
"fidèle. 

E G L e'. 

Mefrin , l'homme s'appelle Mefrin ? 

M £ s R ^ N. 

JEh, oui* 



COMEDIE, 51 

/ Eglu\ • 

Uami d'Adine ? 

M £ s tll N. 

C'eft moi qui Tétois , & qui n*ai plus 
befoin de fon portrait. 

£ G L e' lepremL 

Son portrait & Tami d'Adinel il a en- 
core ce mérite-là ; ah ! ah 1 Carife y voilà 
trop de qualités , il n'y a pas moyen de 
rérnler , IV^efrîn , venez que je vous aime» 

M'ES RI N. 

* 

, Ah , déUcieufe main que je poiledeî 

E G L E . 

^incomparable ami que je gagne! 

M E s R o u. 
Pourquoi quitter Adinè ? avez-vous 4 
vous plaindre d'elle } 

M E S R I N. 

Non , c'èft ce beau viiage-là qui veut 
que je la laiffe. 

E G L E^ 

^ C^efl: qu'il a des yeux , voilà tout. 

M E s R I W.* 
Oh ! pour infidèle je le fuis^ mais je 
n'y fçaurois que faire. 

Eg le'. 
Oui, je Ty contrains ^.notts àovM con- 
traignons tous deux. 

C 4. jR r s E.. 
Azor 6c elle vont être an dé&fpour» 
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M £ s R I N» 

Tant pis, 

E G L e\ 
Quel remède } 

C A R I s E» 
Si vous voulez ,, je fçais le moyen de 
faire cefler leur affliâion avec leur ten-r 
dreffe, 

M É s R I N» 

Eh bien 9 faites. 

E G L e'. 

Eh non y je ferai bien aife qu'Azor mer 
regrette moi ! ma beauté^e mérite , il 
n*y a pas de mal auffi qu'Adine foupira- 
un peu, pour lui apprendre à £e mécon-^ 
noître. 



m 



SCENE XVII. 

MESRIN, EGLÉ, CARIS E^ 
AZOR, MESROU^ 

M.E.&ILO V^ 



V 



Oîci Azor;. 

Me S R IN. 
Le camarade m'embrafie y il ya êtrç 
hï&a étoni^^. 
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Car is e. 
A fa contenanœ , on diroit qu'il de- 
TÎne le toxt que vous lui hitcs^ 

E G L £% 

Oui ^ il eft trifte : at l il y a bien de 

rioi» 
jiior s'avance honuux , tlU continue, y 
Etes-Yous bien fâché ^ Azor } 

Â X O R.. 
Oui,EgIé- ^ 

E G L £*;». 

Beaucoup ? 

Azor.. 

Aflurément. 

Egle^. 
H y ]^rok ;. eh connnent fçavez*yous* 
que )*aime Mefnn ? 

Azor it<mni^ 
Comment ? 

Mesrin«. 
Oui y camarade. 

Azor. 
Eglé vou^aime ^elle ne fe foucîe plus 
de moi ? 

£ G L eI 

H efi vrai. 

Azor gfu*^ 

Eh! tantiuieiur, continuez^ je ne me 
foucie plus de vous non plus ,. attendez.- 
moi y |e reviens^ 
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E G L e\ 

* ' Arrêtez donc , qiîe voiilez-voiis dire ? 
vous ne m'aimez pars , qu'eft-ce que cela 
fignifie? 

' A z O^ en s*en allant. 
, Tout à rheure vous, fçaurez le tefte. 



SCENE XVII I. 

MESROU,EGLÊ, CARISE; 
M E S R I N» 

NT E s R I K. 



V 



Oiis le rappeliez , je penfe : eh d'oîi 
vient ? qu*avez-vous affaire à lui î puif- 
que vous m'aimez. 

. EgleV 
Eh , laifTez-moi faire , Je ne vous, eiï 
aimerai que mieux ^ fi je puis le ravoir^ 
c'eâ {eulement que je ne. veux rien* perr 
drc. 

Cartse & Me s r o u riaju^ 
Hc!hé!hé!hé! 

E G t e'. 
'■. Le beau fujet de rire l 



'A.'^. 
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SCENE XIX. 

MESROU, CARISE, EGLÉ, 

MESRIK, ADIKE. 

A D I N E liane. 



B 



On joiir la beffe Eglé , quand vous; 
voudrez vous voir , adreffcz-vous à moi ^ 
j'ai votre portrait , on me Pa cédé. 
£ G L £% luijettant kJUn. 
Tenez , je vous rends le vôtre qui ne 
vaut pas la peine que je le garde. 

Â D I N £» 

QommexÀ , Mefrin , mon portrait î & 
comment Ta-t-elle ? 

M E s R I N» 
C^eft qu€ je Fai donné. 

E G L E*. 

Allons , Azor , venez que je vous 
parle. 

M £ s R I K. 

Que VOUS lui parliez ! Et moi î 

A D I N E. 
Paflez ici , Mefrin, que faites-vous-làî 
vous extravaguez je penfe,. 
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SCENE DERNIERE. 

MESROU, CARISE,EGLÉ, 
MESRIN, LE PRINCE, HER- 
MIANNEjADINE, MES- 
L I S , D I N A. 

HermiankE encrant avte vivacité*- 



Non, 



laiflez-moi , Prince , je n'en 
veux pas voir davantage ; cette Adine 
& cette Eglé me font infiipportables. , 
il faut que le ibrt foit tombé fur ce qu'il y 
aura jamais de plus haïâable parmi moi^ 
iexe. 

E G L E^l 

Qu'eft-ce que c'eft que toutes ces fî- 
gures-là , qui arrivent en grondant ? je 
jne fauve. Ils veulent tous fuir. 

Carïse. 

Demeurez tous ,n'ayez,point de peur^ 
voici de 4iouveaux camarades qui vien- 
nent , n^Ies épouvantez point , & voyons 
ce qu'ils penfent. 

M £ s L I s s^ arrêtant au milieu dw 

Théâtre. 

Ah chère Dina^ que de perfonnes X 
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Dîna. 

. Oui , mais nous n'avons que feire 
Jettes. M E s L I s. 

Sans doute , il n*y en a pas une qui 
vous reffemble.. Ah ! .c'efl: vous Carife & 
Meixoii ; tout cela eft-il hommes ou 
femmes ? - C A R i s E. 

Il y a autant de femmes que dTiom- 
mes , voilà les -unes & voici les autres; 
voyez Meflis , fi parmi les femmes vous 
n'en verriez pas quelqu'une qui Vous 
plaîroit encore plus que Pina^ on vous 
Ja donneroit. 

E G L È*. 

î'aimerois bien fon amitié.. 

M E s L I s. 

l^e l'aimez point , car vous ne Vs^iw 
tezpas^ C A RI s E. 

Choifîffez-en une autre. 

M E s L I s. 
Je vous remercie , elles ne me déplai- 
fent point ; mais je ne me foucie pas d'eir 
les , il n'y a qu'une Dina dans le mon- 
de. 

Dîna jouant fon bras fur kjîen. 
Que c'eft bien dit ! 

C a R I s^ 
Et vous , Dina j examinez. 
D I N a /e prenant ^par-dcffous le brai. 
Tout eft vu , allons-nous-en. 
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Hermianne. 
L*aimable enfant] je me charge de fi^ 
fpxtune* 

LjE Prince. 
£t moi de celle de Meflis. 

Dîna. 
Kous avoiais aflez de nous deux. 

L E P R I N C E. 

On ne nous féparera pas : allez Ca-- 
rife , qu'on les mette à part, & qu'on 
place les autres fuivant mes ordres. ( £c 
À Hermianne. ) Les deux (exQS n'ont rien 
à fe reprocher , Madame , vices & ver- 
tus^ tout eft égal entr'eux. 

Hermianne. 

Ah ! je vous prie , mettez-y quelque 
^fférehce , votre fexe efi d'une perfidie 
horrible , il change à propos de rien , fans 
chercher même de prétexte. 

L E P R j N x:. E. 
Je Tavoue , le procédé du vôtre eft 
du moins plus hypocrite^ & par-là plus 
décent ; il fait plus de façon avec fa coni« 
cience xjue le nôtre. 

Hermianne. 
Croyez-moi , nous n'aVons pas lieu 
de plauanter. Partons. 

F I N, 
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ACTEURS. 

APOLLON , fous le nom d'Ergaffe. 
P LU T U S , fous le nom de Richard. 
A R M I D A S , Oncle d'Aminte. 
AMINTE, Maîtreffe d*Apollon & dePIutuw 
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La Sctnt^Jl dans la Mai/m tArnùdas i 
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TRIOMPHE 

DE PLUTUS, 

COMÉDIE, 



SCENE PREMIERE. 
VhVTVSfml. 

il'AppEBçoii Apollon,- ïl 
eît defcendu dans ces lieux pour 
y faire fa cour à iâ nouvelle 
MaîtrefTe. Je m'avifai l'autre 
jour de lui dire que je vouloit 
«n avoir une; Monfieur le blondin me railla 
fort , il me défia d'en être aimé, me traita 
-comme un imbécille, & je viefis-ici exprè» 
jpour lui fouffler la ficmie. Il ne fe doute dm 
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tien: nous allons voir beau jeu. Cet Al* 
^refin de Dieu qui veut teni^contrePlùtus! 
.contre le Dieu des tréfors! Chue.. •• Je 
woici ; ne faiibns femblanc de rieiu 



SCENE IL 

PLUTUS, APOLLON. 

. ATOLLON. 

QUe -vois- jei Je croîs que c^eft PIu- 
tus déguifé en Financier, Venes 
Quijc que je vous embraflè* 

PLUTUS. 
Bonpuri bon jour, Seigneur Apotloa* 

APOLLON, 
Peut-on vous demander ce que vous ve« 
nez faire ici f 

PLUTUS. 
J'y viens faire l'amour à une fille; 

APOLLON. 
C'eft-à-'dire , pour parler d'utie façon- 
plus convenable j que vous y avez une in* 
clinacion ? 

PLUTUS. 

Une fille ou une inclination « n'cH-cù 
g)aslamêmecboIèi 



APOLLON. 

Apparemment que la petite conteftatioa 
que nous avons eue Tautre jour vous a pi< 
que; vous n'en voulez pas avoir le démen'- 
ti, c^èftfort bien fait. Eh ! dites- moi ^ 
votre Maîtrefle eftelle aimable ? 

PLUTUS. 

Ceft un morceau à croquer ; je l'ai vue 
Fautre jour en traverfant les airs ^Sc ]ç 
veux lui. en dire deux mots.. 

APOLLON. 

Ecoutez , Seigneur Plutus, fi elle aTet 
.prit délicat , je ne vous confeille pas de* 
vous fbrvir avec elle d'exprefllbns (i maf--^ 
fives; un morceau d croquer ^ lui en dire deux 
mots: ce ftyle.de. Doiiairiere la rebuteroir*. 

P L U T U S.. 

Bon r bon ! vous voilà toujours avec vo^ 
tre erpritpindariie ; je parle net âc clair ^ 
& outre cela mes ducats ont un ftyle qui 
vaat bien celui de l'Académie. Entendez? 

vous? 

APOLLON. 
Ah ! je ne fongeois pas à vos ducats ; cer 
font efFedivement de grands Orateurs. 

PLUTUS- 
Et qui épargnent bien des fleurs de 
jRhécorique. 

APOLLON, 
Jeconliois pourtant des femmes qa'ils3 

Giij 
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ne perfuaderonc pas , & je viens ^ comme- 
yous, voir ici une jolie perfonne auprès de- 
qui je foupçonne que je ne ferois rien,fi je 
n'a vois que cette reffburce ; votre Maîtrefic 
ftra peut-être de même». 

PLU TU S. 
Qu'elle foît comme elle voudra p. je ne 
fii'en embarrafTe point; avec de l'argent 
j?ai tout ce qu'il me faut ; mais qu*ell-ce 
que vptre Maîtrelïè à vous? Efl-elle veuv^e^^, 
£lle^ & caetera ? 

APOLLON.. 
Ceit une fille. 

PLUTIÎS.. 
La mienne aufTi. 

APOLLON.^ 
La mienne eft fous là dîre6lî6ad*Un on^ 
clis qui cherche à la marier : elle efl afifeai;' 
tlche , & il ki veut un bon parti. 

PLUTUS. 
Oh ! oh! c'eft-là Thiftoirede ma petite- 
Brune;elleefl aufli chez un oncle qui s'ap- 
pelle Armidas. 

APOLLON. 
C'eft cela même. Nous aimons donc eji-, 
inême lieu , Seigneur Plutùs ? 

PLUTUS. 
Ma foi , j'en fuis fâché pour vous». 

APOLLON., 
Alvîahlak! 
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PLUTUS, 
. Vous riez , Monfiçur le faifeur de Ma- 
drigaux ! Déguifé Qo Muguet , vous vous 
moquez de moi à caufe de votre bel ef- 
pric & de vos cheveux blonds. 

APOLLON. 
Franchement vous n*êtes pas fait pouc 
me difputer un cœur. 

PLUTUS. 
Parce que je fuis fait pour remporter 

d'emblée. 

APOLLON- 

Nous verrons , nous verrons ; j*ai une* 
petite chofeà vous dire : c'eft que votro 
Ëelle.,. )e la çonnoi$ , je lui aidé)à parlé , 
& fans vanité elle e(l dans d'aifez bonnei 
4ifpoCtcions^ pQur nous.. 

PLUTUS* ^ * 

Qu'eft-ce que cela me fait âmôi? J*aî 
un écrin plein de bijoux qui fe moque de 
soutes ces difpofîtions-là;lai(IèZ' moi faire. 

APOLLON. ;, 

Je ne vous crains point ^ mon cher Ri- 
val; mais vous fçavf?z que voici où loge Iv 
Bellerj'en vois fortir fa femme de çham-» 
bre , je vais Taborder ; je ne me fuis dé-- 
guifé que pour cela. Vous pouvez ici ref- 
ter fi vous voulez , & lui parler à votre* 
tour: vous voyez bien que je fuis de bon- 
ne compofîtion, quand jene vois point dé- 
danger.. G iv 
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PLU TU S, 
Bon ; je le veux bien , abordez : yiraif 
mon train , & vous le vôcr«. 



SCENE I I L 

SPINETTE, TLVTVSr 
APOLLON. 

APOLLON. 

BOn iour, ma chère Spinetcexommentr 
fe porte ta MaicrelTe ? 
SPINETTE. 

Je fuis charmée devons voir déretour^ 
Monfieur Er^fte ; pendant votre abfence 
|e vous ai rendu auprès de ma Maîcreffô 
tous les petits Jervices qui dépendoieutdor 
moL 

APOLLON. 

Je n'en ferai point ingirat p Se je t'en té« 

moignerai ma reconnoinance. 

SPINETTE. 

J'ai crû que vous difiez que vous alliez 
ne la témoigner. 

PLUTUS. 
£h ! dohnez^luit quelque Madrigal. 

APOLLON. 
Tu ne perdrasrien pour attendre ^.Sf t-- 
iett$ ; je liiis né généreux*. 
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SPINETTE. 
Vous me Tavez toujours die: mais, Mon* 
iieur, e(l-ce que vous allez voir Mademoi«- 
&lle Aminte avec Monfieur que voilà ? 

APOLLON. 

ChS un de mes amis qui m'a fuivi , 8t. 
donc )e veux donner la connojfTance à Âri'»' 
midas ^i'oncle d'Amince. 

PLUT US. 
Oui. , on m'a dit que c'étoît un (T hom' 
nête homme.'. & )!almecousle&honnête»i 
gens, moi.. 

SPINETTE. 

Ceft fort bien fait , Monfieur. [A Afol^ 
fon.) Votre ami a l'air bien épais. 

APOLLON; 

CèJâ phfk Pair ;mais je ce quitte, Spiv 

nette, mon impatience ne me permet pas* 

de différer davantage d'entrer. Venez^ 

Monfieur.. 

PL UT US. 

Allez toujours m'ànnoncer; je feroîr 
bien-aife de caufer un moment avec ce jolii 
enfantrci,^ vous viendrez me reprendre., 

APOLLON. 

- Soit , vous êtes le Maître^ 



%^ 




G* 
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s C E N E I V. 

SPINETTE, PLUTUS^ 

SPINETTE. 

» 

PEùt-on vous demander , Monfieur, cr* 
que vous me voulez ? 
PLUTUS. 
Je ne te veux que du bien^ 
SPINETTE. 
Tout le monde- m'^n veut > mais pen» - 
jbnne ne m'en fait ^ 

PLUTUS. 
Oh ! ce n*eft pas de même: je nem'ap-^ 
pelle pas Egafte, moi ; j'ai nom Richard , , 
& Je fuis bien nommé: en voilà la preu^ 
ve. ( Il lui donne une hourfe. ) 

SPINETTE. 
Ah ! que cette preuv«4à cft claire! Elle- 

eft d'une force qui m'étourdit. 

PLUTUS. 

Prends, prends; fi ce n'eft pas affez d'une 
preuve, je ne fuis pas en peine d'en donuerv 
deux f Si même trois. 

SPINETTE. 

Vous êtes bien le Maître de prouver 
tant qu'il vous plaira ; & s'il ne s*agit que. 
de, douter, du iait ,. je douterai dcrçUa 



•c 
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PLUTUS. 
VôUà pour le doute qui te prend. ( Illm 
donne une bague. ) 
I SPINETTE- 

. Mondeur/muniflèz-vous encore poul- 
ie doute qui me prendra. 

PLUTUS. 

Tu n'as qu'à parler ; maïs c*eft à condî-- 
rion que tu feras de mes amies. 
SPINETTE, iparr. 

Quel homme eft-ce donc que cela f 
)Haut,) Monfieur , vous demandez à être 
de mes amis , comment Tentendez* vous ? 
Eflce amourette que vous voulez dire } 
La propofition ne feroit point de mon^i 
goût , ôc je fuis fille d'honneur. » 

PLUTUS. 

Oh ! garde ton honneur : ce nVft pas-là : 
mafantaifie. 

SPINETTE. 

Ah! .►.. Votre fantaifîe feroîr un aflTci : 
bon goûté Mais qu'exigez vous donc î 

PLUTUS. 
Ceft que j'aime ta maîtrelTe ; je fuis un i 
riche,un ricîhiflîme Négociant,à qui l'or & :, 
l'argent ne coûtent rien , & je voudroii » 
bien n'aimer pas tout féul. 
SPINETTE. 

.. Effeâiveniça.t,ce.fewitdomma8Ç|.dp: 
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vous, niéricez bien compagnie : mais Hr 
chofe e(l un peu difficile, voyez-vous! Ma. 
Maîcrefle a au(G un honneur à garder. 

PLUTUS. 
Mais celan'empeche'pas qu'on ne s*aime«w 
SPINETTE. K 

Cela eft vrai, quand e'eHf dansde bon-^ 
Ms vues.; mais les vôtres n'ont pas l'air 
d*êcre bien cégulieres. Si vousdemandiez} 
à vous en faire aimer pour L'époufer /riche 
comme vous êtes, & de la meilleure* pâte 
d'homme qu'il y aie, à ce qu'il me paroic^ 
}ene douce pas que vous ne vinfliez à bout 
cle votre projet , avec mes foins ; à con- 
«lîtion que les preuves iront leur chemin^, 
43uand j'ea aurai befoim 

PLUTUS^ 
Tant que tu voudras. 

SPINETTE, àpart. 
Oh ! quel homme! [Haut) Oh! ça ; efî-ce- 

que vous voudriez époufer ma Maureflèr 

PLUTUS. 

Ouidà , je ferai toutce qu'on voudra*^ 

Aoi. 

SPINETTE. 

Fort bien y je vous fers de bon cœur à 

ce- prix^là : mais Monfieur Ergafte, votre 

ami| avec qui vou&êtes venu^eft amoureux 

d'Âminte, & je crois même qu'il ne lui 

déplaît pas ; iL pacle de mariage auffi'â il 
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efl (Tune figure aflez aima^e ; beaucoup 
fefpric : il faudra lutter contre tout cela; 

PLUTUS*. 

Et moi" je fuis riche: cela, vaut mieux 
que tout ce qp'il a ;. car je t'avertis qu'il* 
s'a pour tout vaillant qqe fà figure... 

SPINETTE. 

Je le crois comme vous ; car il ne m'i 
Jamais rien prouveque le talent qu'il a* de. 
Promettre. Armidas a pourtant de Tanii- 
*ié pour lui;mais Arnfridas eft intérefle, Se 
vos richellès pourront l'éblouir. Ergalle , 
au reftc , fe dit un Gentilhomme à fon aife* 
ôt fous ce titre, il feit fon chemin tant qu*iV 
peut d'ans te cœur de maMaîtreffe, qui e(t 
on peu précieufe , Si qui l'écoute à caufe* 
de fon efprit. 

PLUTUS. 

Aime-t-elle la dépenfe , ta Maîtrefl^f • 

SPINETTE. 
Beaucoup». . 

PLUTUS. 

Nous^ la tenons , Spinette : ne c'embar^ 
f afle pas ; vante - moi feulement auprèr 
d'elle y je lui donnerai tout ce qu'elle vou- 
dra, elle- n'aura qu'à fouhaiter ;- d'ailleurs 
je ne me trouve pas fi malfait,moi:on peut 
pa/ler avec mon-air ; & pour mon viftge,. 
U y eiî a de pires. J'ai l'humeur firanchô 
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& fans façon. Dis-lui tout cela ; dis-lui èn-\ 
core que mon or & mon argent font coa« 
jours beaux : cela ne prend point de rides» . 
un louis d'or de quatre-vingts ans efl touc 
aufH beau qu'un louis d*or d'un jour , Se 
cela eft confidér able d'être toujours jeunes 
du côté du coffreYorr. 

SPI NETTE. 

Malpefte , la belle riante jeuneflè ! AU 
lèz , allez , je ferai votre cour. Tenez ^. 
moi , d'abord , en vous voyant , je voui- 
n ou vois la phyfionomie affcz commune», 
& l'efpric à l'avenant ; mais depuis que je 
vous connois, vous êtes tout un autre hom- 
me , vous me paroiiïez prefqu'aimable » , 
& dès demain je vous trouverai charmant : : 
du moins il ne tiendra qu'à vous.^ ^ 

PLUTUS. 

Ohl j'aurai des charmes , je t'en affure/ 
je te ferai ta fortune, mais une fortune 
qui fera bien nourrie; tu vetras , tu verras. . 
SPINETTE. 
Mais ficela continue , vous allez deve- 
mr un Naccitflè. 

PLUTUS. 
Quelqu'un vient à nous , qui eft-ce / 

SPINETTE. 
Ah ! c'efl; Arlequin , valet deMonÇwm^ 
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SCENE V, 

ARLEQUIN , SPINETTE y, 
PLUTUS. 

ARLEQUIN. 

BOn jour, Spinette; comment te por-- 
tes-tu ? Je fuis bien aifc de te revoit. . 

Mon Maître eft- il arrivé.^ 

SPINETTE.. 

Oui , il eft au logis. 

PLUTUS.. 

B^n jour , mon garçon. 

ARLEQUIN. 
Que le Ciel vous le rende. Voilà un ga- 
lant homme qui me falue fans me con- 

noître. 

SPINETTE. 

Oh ! le plus galant homme-qu*oh puifle:' 

trouver , je t'en aiïurc. 

PLUTUS. 
Eh] bien ! mon fils, tu fers dbnc-Efga(le^ 

ARLEQUIN. 
Hélas ! oui > Monfieur ; )è le fers par 
amitié, faut dire : car ce n'eft pas pour ma i 

fortune. 

PL UTUS, 

Eft-c«quejttjrfe» pas graffement chefc 
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ARLEQUIN. ' 

Non , )e fuisauffi maigrequ'iL reçoit^ 
quand il m'a pris. 

PLUTUS.. . 
Erres gages font-ih bons-? 

ARLEQUIN; 
Bons ou mauvais^ jerne Ies*aî pas encorer 
vus. Cependant cous les jours je demandt; 
a en voir un petit échantillon : mais à vous' 
parter franchement, jecroisque mon Maî- 
tre n'a ni Téchantillon, ni la pièces 

SPINETTE, 
Je fuis dé fon avis. 

PLUTUS.. 

As-tu befoin d'argent.? 

ARLEQUIN.- 
Oh Ibefoin! depuis que. je fuis au mon^ 
dé • je n'ai que ce befoin- là. 

PLUTUS. 

Ta me touches., tu as la phydonomie* 

d^un Bon enfant. Tiens, vcdlà de quoi.' 

boire à ma fanté. 

ARLEQUIN, 

Mafs , Monfieur , cela me confond ; 
ftris-je bien réveillé? Dix louis d'or pour 
boireiL votre fànté ! Spinet^, faicril jour K- 
N'eft-ce pas un rêve ? 

S PI N E T T E. 

Non ju Monûeur m'a^ déjà, faic, 
db meoieu. 
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ARLEQUIN. 
Voilà un rêve qui me ^mènera réelle^ 

snenc au cabaret. 

PLU'ÇUS. 
Je-veux quer tu fois de mes amis aufli.. 

ARLEQUIN. 
Fardîy quand vous ne le voudriez pas> 
|e ne fçaurois m'en empêcher.. 

PLUTUS; 
J'aime \st Maîcrei& d'Ergafle- 

ARLEQUIN. 
Mademoifelle A mince l 
PLUTU^S. 
Oui ; Spîncttem*a promis Je me (crvîr 
auprès d'elle , & je ferai biçn aife que to 
en. Ibis de moitié. 

ARLEQUIN^ 
Ne vous embartaffezpas.. 

F LU TUS. 
Si Ergafte. ne ce paye pas tes gages^^ 
ie ce les payerai , moL 

ARLEQUIN.^ 

Vous pouvez en toute (ïirete m'eff avan» 

cer le premier quartier ; aufli bien y a-t-il 

long- temps qu'il me Ta promis. 

SP IN ET TE. 

Tu n'es pas honteux , à ce que je veisw 

ARLEQUIN. 
Ce feroit bien dommage ,,Mon(ieur eil 
& boa \: 
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PLUTUS. 
. Tiens , je ne compte pas avec toi , jè- 
te paye à mon taux. 

ARLEQUIN. 
Et moi^ je ne regarde pas après vous^ je* 
fiiis sûr d'avoir mon compte. Que voilà 
Hn honnête Gentilhomme ! OfalMonfieur^ 
yos manières font inimitables. 

SPINETTE. 
Doucement^ voici Toncle de Mademof^ 
felle Aminte qui va nous aborder. Mon* 
£eur, faites-lui votre compliment. 

SCENE V ï. 

ARMIDAS , PLUTUS, 
SPINETTE , ARLEQUIN. 

ARMIDAS. 

AH ! te voilà , Arlequin , eft-ce que 
ton Maître eft arrive ^ 
ARLEQUIN. 
On dit que oui, Monfieur ; car je ne fais 
que d'arriver moi-même : je metois arrêçé 
dans un Village pour m'y rafraîchir , & 
comme il fait extrêmement chaud , vous 
me permettrez d en aller faire autant dans^ 
KOffice.. 
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ARMIDAS. 
Tues le maître. 

PLUTUS. 
Mon(îeur , Sf)Mietce m'a dit que- vous, 
vous appeliez Monfîeur Armidas. 

AKMIDAS. 
Oui^ Monfîeur ; que vous pkiît-il de? 
moif 

PLUTUS. 
Ceft que fî^ mon amitié pou voit vouf> 
9ccommoder » la vôtre me cooviendroir. 
on ne peut pas mieux* 

ARMIDAS. 
Mbnfièur, vous me faites bien dé Thon-- 
fleur ; le compfiment eft fîngulier. 

PLUTUS. 
J'y vais rondfement, comme vous- voyez:: 
mais fraochife vaut mieux que politeilè , 
D'eft-ce pas / 

ARMIDAS. 
Mônnèur, mon amitié eft dûëà tous les^ 
honnêtes gens , & quand j'aurairhonneutr 
de vous connokrc .... 

SPINETTE. 
Tenez* ; dans lés complimens on s'mk^ 
Brouille, & il y a mille honnêtes gens qui 
n'en fçavenc point faire. Monfieur me pa-^ 
roît deceiiombre. Voyez de quoi il s'agit; 
Monfieur eft ami du Seigneur Ergafte, 
ij* viennent d!«uyriver.enfçnn£le . Monfieur, 
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Erg^fteeftaulogis-, je vous laiflè. {Elle' 

s'en va. ( 

PLUTUS. 

£c je tn'amufois , en atcendam? , à' de- 
mander de vos nouvelles à cet enfant; 

ARMIDAS. 

Monfieuf , vous ne pouviez manquer 
cTêcrebien venu fous lesaufpices de Mor»- 
fiéuT Ergafte , que j'eftinïe beaucoup- Je 
fuis fâché de n'être pas venu plutôt y mais 
f'ai été occupé d'une affaire qoe je voulais 
finir. 

PLUTUS. 

Ah ! pour une affaire ; voulez- vous bien 
me la dire } Cefl que j'ai des expédient 
pour lès affaires y moL. 

ARMIDAS. 

EhJ bien! Monfîeur^c'eft une terreque 

j?ai,aflez élofgnée d'ici, qui n'eflpasàma 

bienféance , & que je voudrois vendre. J'ai 

defTein de marier maNiéce près de moi , 

&:je lui donnerai en mariage le provenir 

de ia vente. Elle eft devingt mîlle^cus r 

mais la perfonne qui la marchande ne veut 

mW donner que quinze, & nous ne fçau? 

lions nous accommoder^ 

PLUTUS. 

Touchez^là , Mon fieuf Armidas^.. 
ARMLDAS« 

Commenc!. 
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PLUTUS. 
Toacbez-là. 

ARMIDAS. 
Que voulez-vous dire? 
JLUTUS. 
La cerveeftà moi^ & l'argent a vous^. 
jô vais vous la payer. 

ARMIDAS. 
Mais , MonHeur , j'ai peine à vous la 
vendre de x:etce manière : vous ne l'avez 
pas yùë, & vous n'aimeriez peuc-écrc pas 

le Pays où elle eil. 

PLUTUS. 
Pokic du tout : j'aime tous les Pays^. 
moi : tf eft'ce pas des arbres & des campa- 
gnes par-tout? 

ARMIDAS. 
Je vous en donnerai le plan û venu 
voulez. 

PLUTUS. 

Je ne m'y connois pas ; il fuffit , c\eft 

une terre :ie ne Tâi point vue, mais )e vous 

vois ; vous avez laphydonomie d'un hôn- 

nece homme ^ Se votre terre vous r^m» 

ble. 

ARMIDAS. 

Putiqiie votisle voulez , Monfièuti 'fy 

confens. - 

PEurruix 

Téne|s V cohmxifièz^iMms C9 billet*^ ^ 
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ARMIDAS. 
Oh ! Monfieur, cela eft excellemVje 
yous fuis entièrement obligé. 

PLUTUS. 
Ah ! çà , fi le marché ne vous plaît^pas 
«demain , je vous la revenck ai, moi ; & je 
^ous ferai crédit , afin que cela ne voui 
incommode point. 

ARMIDAS. 
Vous me comblez dTionnêtetés , Mon- 
teur; je ne fçais comment les reconnoître* 

PLUTUS. 

Ofe ! que fi .; vous les reconnoîtrîez^ fi 

vous vouliez. 

ARMIDAS. 
Dites-m'en les moyens. 
PLUTUS. 

Votre Nièce «ft bien Jolie, Monfieur 
Armidas. 

ARMIDAS, 
Eh ! bien , MonÀeiir. 

PLUTUS. 
Eh! bien , troquons ; reprenez la terre 
gratis^ & je prends la Nièce fur it même 
pied. 

ARMTDÀS. 

Vqus l'avez donc vise, ma£Uéce, Moti>- 
fieur ? il . 

FLUTUS 
^ Oui : il y a quelques mKiÎDqupcpaiSÉît 
par ici , j'apper^us une moitié: de^iti^C. 



^ui me fit grand plaiHr. Je m'en fuis toif-' 
jours reffouvenu. J'ai demandé qurc'étoit. 
On me dk que cecoit Mademoifelle 
Aminte , Nièce d'un homme de bien , 
oomméMonfieurÂrmidas. Parbleu^ dis- 
je en moi-même, ce vifàge-là tout entier 
doic être bien aimable. Je fis deflêin de l'a«' 
voir à moi. Ergafte, mon ami, me die 
quelques >ours après qu'il venoit ici : je l'ai 
fuivi pour le fupplancer ; car il aime au(fi 
Yocre Nièce, & je ne m'en «foucie guéres fi 
nous fommes d'accord ; c'eft mon ami : 
mais je n'y fçaurois que faire ; l'amour fe 
moque, de l'amicié , & moi aoffi ; je fuis 
trop franc , pour être fcrupuleftx. 

ARMIDA5. 

Il eft vrai , Moafieur , qu'Ergaile me 
paroîc rechercher ma Niéce^ 

PLUTUS. 

Bon ! bon ! la voilà bien kxcie» la pacH* 

vre fille ! 

ARMIDAS. 

Il fedic Gentilhomme afTez commodcf 

& il parle lie s'établir ici. Il efl d'ailleurs 

homme de mérite. 

PLUTUS. 

Homme de mérite . lui ! Il n'a pas le 
fol. 

ARMIDAS. 
Si cela efl ; c'^fi un gtand défaut ^ & je 
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iujs bien aife que vous m'avertifliez. Maïs, 
Monfieur^peuc on vous demander de quel- 
le profeffion vx>us êces ? 

PLUT US. 

Moî^ f ai des millions de père en fils^ 
v-oilà mon principal métier ; & par amu- 
ièmenc je fais un ,gr es commerce , qui me 
rapporte des^ Ibmmes confidérables , 8c 
tout cela pouf me divertir, comme je vous 
dis. Ce gain--:là fera pour lesmenus plaifirs 
de ma feïnme. Au refte , je prouverai fur 
tablei au moins. Voilà ce qu'on appelle a^ 
voir du mérite , de Tefprit & de la taille, 
qui ne me manquent pourtant pas , ni l'un, 
^i l'autre. Ed-ce que (i vous étiez fille à 
marîer^ma figure romproit le marcher On 
voit bien que je fais bonne chère ; mon em- 
l)onpoint fait Téloge de ma table. Vrai- 
ment , fi j'époufe Mademoîfelle Aminte,* 
je prétends bien que dans fix mois vous 
îbyez plus en chair que vous n'êtes. Voilà 
un menton qui triplera, fur ma parole^ & 
pttis du ventre J... 

ARMIDAS, 
Votre humeurme convient a merveille, 

PLUTUS. 
Elle eflaufll commode que ma fortune* 

ARMIDAS. 
£tije parlerai à ma Nièce; je vous^ufe: 
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fe fuis fur qu'elle fe conformera à mes vo^^ 

lontés 

PLUTUS 

Pardi ! un homme comme moi, c'efl un 

tréfôr, 

ARMIDAS. 

La voîlà qui vient : fî vous le voulez 
bien , après le premier compliment, vous 
nous laiflèrez un moment enfemble , & 
Vous irez vous rafraîchir chez moi en at- 
tendant. 




SCENE VII. 

ARMIDAS, PL UTU S, 
~ AMINTE , SPINETT E. 

ARMIDAS. 

MA Nièce , où eft donc le Seigneur 
Ergafte ? 

AMINTE. 
Il s'eft enfermé dans une chambre pour 
compofer un divertiflement qu'il veut me 
donner en mufique. 

PLUTUS. 
Oh ! pour de la mufique , Mademoî-^ 
felle, il vous en apprendra cant, que vous 

pourrez la montrer vous- même. 

AMINTE. 
Ce n'efl; pas Tufage que j'en veux faire. 
Mais , Monfieur n'eit-il pas la p^rfcmtia 
Tome m. ^ 
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qu'Ergafte a amenée avec lui? 1\ reflemble 
au portrait qu'il m'en a fait. 

ARMIDAS. 

Ouï , ma Nièce, Monfieur eft un ga- 
lant homme , qui depuis le peu de tems 
que je le connois , m*a déjà donné pouc 
hii une eftime toute particulière. 

PLUTUS. ^ 

Oh! poiryt du tout , je ne fuis qu'un bon 
homme; mais j'ai de bons yeux ^ je me 
connois en beauté , & je déclare tout net 
que Mademoifelle en éflune. Voilâmes 
galanteries, à moi : je ne fçais point cher- 
cher mes phrafes , Mademoifelle : vous 
êtes belle comme un ailre , & le tout fans 

compliment. 

AMINTE. 

La comparaîfon eft forte, quoîqu'ordî- 

tiaire. 

PLUTUS. 

Ma foi, je vous la donne comme elle 

m'eft venue. 

ARMIDAS. 

• Paffons , paflbns. Ma Nièce , je vous 

prie de regarder Monfieur comme mon 

ami , & comme le meilleur que j'aye en-* 

core trouvé. 

AMINTE. 

^e vous obéirai p mon cher ojqc1c# 



\ 
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SPINETTE. 
Allet , allez , quand Mademoifelle 
connoicra bien Monfieur , on n'aura que 
faire de le lui recommander. 

PLUTUS. 
Oh ! cela eft vrai ; on m'aîme tou-* 
{ours y quand on me connoît bien. Elle n'a 
pas goûté ma comparaifon;. une autre foi$ 
je rattraperai mieux. Il ne tient qu'à moi^ 
par exemple, de vous comparer à Venus; 
aimez-vous mieux celle-là ? Vous n'avez 
qu'à choifir. Je ne ferois pas pourtant 
bien aife que vous lui reflemblaffiez tout- 
à-fait ; la bonne Dame a un mari dont je 
ne voudrois pas être la copie. 

ARMIDAS. 

Moniteur ^ ma Nièce. • • . 
PLUTUS. 

Ce que j'en dis n'eft que pour plaîftri- 
ter. Mais à propos , Ergafte fait des verf 
à votre louange , & moi il faut bien aut 
fi que je vous imagine quelque chofe : 
je vous quitte pour y rêver. Notre on- 
cle, je me recommande à vous ; alleX 
4roic eo befogne. 



* 
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SCENEViri. 

f 

ARMIDAS, SPINETTE, 
A MIN TE. 

A M IN TE. 

Voudriez- vous bien, Monfieur, me 
dire pourquoi cet homme-là yous 
plaît tant ; ce qui a pu vous le rendre fi 
eftimable en unquart-d'heure! Pour moi, 
je le trouve fi ridicule , qu'il m'en paroît 

original. 

SPINETTE. 

Pour original , vous avez raîfon ; je ne 

crois pas même qu'il ait de copie. 

ARMIDAS. 
Ma Nièce , cet homme que vous trou- 
vez fi ridicule, encore une fois , je ne puis 

reflimer affez. 

SPINETTE. 

Faut-il vous dire tout ï II vous a déjà 

vue en paflfant par ici , il vous aime ; il 

^'eft revenu que powï vous revoir, Sça- 

vez»vous bien par où il a débuté avec 

moi afin de m'intéreffer à fon amour î 

Tenez, que dices-vous de cette bague-là? 

AMINTE. 

Comment ! elle eft fort jolie. D'oùcelt 
tcyicnf-il/ 
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ARMIDAS. ^ 

Gageons qu'il te l'a donnée ? 

SPINETTE. 

De la meilleure grâce du monde* 
AMINTE. 

Sur ce pîed-làje ravoue,onnefçauroFf 

lui difpucerle cicre d'homme généreux & 

magnifique. 

ARMIDAS. 

Sçais-tu bien ma Nièce , que Monfieur 
Richard fait un commerce étonnant qui 
lui procure des biens immenfes? Devine à 
quoi il deftine ce gain? 

AMINTE. 

Quoi ! à bâtir ? 

ARMIDAS.: 

A tes menus plaifirs. 

AMINTE. 
Il faut tomber d'accord que vous me 

contez-là des efpéces de fables. 

ARMIDAS. 
Tu ne fçaîs pas f J'ai vendu cette terre 

dont je deftinois l'argent pour te marier. 

AMINTE. 
Eft-ce que vous ne le voulez plus , mon 

cher oncle ? 

ARMIDAS. 

Bon ! il cft bien queftion de cela. Ceft 

MonfiéurRichard qui a acheté la terre fans 

ravoir vue, fur maparole, au pjrîx que je 

demandois , fans hémer. Tenez , m'a-t-il 

H iij 
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dit , vous voilà payé. En efFec, voici de$ 
billas que j'en ai reçus. 

A M IN TE. 
Ah! quel dommage qu'un hommt 
^'une fi brillance fortune foie fi ruftiqutl 

ARMIDAS, 
Xiui^ ruilique! 

SPINETTE. 

Moofieur Richard ruftique! 

AMINTE. 

Ab 1 vous conviendrez qu'il n'a pas d'ef- 

pric , & qu'il eft d'une figure épaiilè» 

SPI NETTE. 

C'efl: une épaiflfeur qui ne vient que 

4'embonpoint. 

ARMIDAS. 

Allons , allons , Ergafte difparoîc au 
prix de cela ; fans compter qu'il a le ca* 
tââere un peu gafcon. 

AMINTE. 

Mais f mon oncle , le Rival que vous 
lui fubflituez eft bien grofller : cela m'ar- 
rête , car je me pique de quelque delica* 
teflè. 

SPINETTE. 

Et mort de ma vie, groflier! Et moi je 
vous dis qu'il a autant d'efprit qu'un autre, 
mais qu'il ne veut s'en fervir qu'à fa 
y^fommodité. 
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SCENE IX. 

ARMIDAS,SPINETXE, 
AMINTE , ARLEQUIN, 

QARMIDAS. 
Ue nous veux-tu , Arlequin ? 
ARLEQUIN. 
Je venois^ ne vous en déplaife , Mon« 
(leur y m'acquiccer d'une petite commif- 

fion auprès de Mademoifèlie Aminte. 

AMINTE- 
Ehlbien , de quoi s'agit-il 7 

ARLEQUIN. 
Oh! mais je n'oferois parler à caufe de 
Monfieur; cependant comme je fuis har- 
di de mon naturel, (1 vous me laiflTez fai« 

re , j'aurai bientôt dit* 

A R M 1 D A S. 
Parle; voilà qui eft bien myllérîeux. 

ARLEQUIN. 
Ced que j'ai des louis d'or dans mu 
poche à qui j'ai promis; de vous recom- 
mander Monfieur Richard , ma belle De-, 
moifelle. 

SPI NETTE. 
^ Oh ! vraiment à propos , fes libéra- 
lités fe font auffi étendues fur Arlequin. 

Hiv 
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ARLEQUIN, 
Il m'a fait Thonneur de me demande* 
ma proceftion auprès de vous , & ma 
foi , iU'a bien payée ce qu'elle vauc* 

A R MI DA S. 
' Cela eft étonnant. 

. A RL E QUI N. 
Ceft lui qui m'a payé les gages que 
Monfieur Ergaftc me doit , cela eft bieii 
honnête. 

S PINETTE. 
J'étois témoin de tout ce qull vous 
ak-là. 

ARLEQUIN- 
Je répoufe auffi , moi , cela eft réfote; 

ARM IDA S. 
Qu'appelles-tu, tu Tépoufei/ 

ARLEQUIN,, 
Ouï , je me donne à lui ; il m'a déjà 

fait les préfens de noce. 

^ A R M I D A S. ^ 

Ma Nièce , il ne faut point que cet 
homme-là vous échappe. 

ARLEQUIN., 

II vous aime comme un perdu ; il eft . 
drSle , bouffon, gaillard: il dit toujours 
tiens , prends , & ne dit jamais rends ; 
il a une face de jubilation ; tenez , le voilà 
lui-même , voyez-le plutôt. Maisvtl m'a 
donné une commiflion , j'y vais. 
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SCENE X. 

> 

PLUTUS , ARMIDAS, 
SPINETTE, AMINTE. 

PLUT us. " 

EH bien, fommes-nous en joye , mï 
Reîne? Mais commei t faites - vouy 
donc ? Vous êtes encore pli s belle que? 
vous n'étiez tout-à-rheure. Ergafte vou* 
fait là haut des vers, chacun a fa Poëfie^ 

& voilà la mienne. 

S P 1 N E T T E. 

Une rime à ces vers-là feroicbien richev 
P L U T U S. 

Oh ! nous-rimerons , nous rûnerons ^ 
j!ai. la rime dans ma poche. 

AMINTE. 

Ah ! Monfieur , des vers , une cfianfoni 

fc reçoivent ; mais pour un bralïelet de^ 

cette magnificence, ce n'eft pas de même, 

-PL UT US. 

Les vers fe lifent, & cela fe met au bras; 

voilà toute la différence i.ptéfentez lebras^, 

maDéefl'e. 

AMINTE. 

Mctfifieur ,.en vérité ce feroit trop»....»^ 

A R M 1 D A S. 
5Jwiéce,je wu^genneics de- Taccepcer;. 
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PLU TUS. 

Voilà le premier oncle du monde ; te-* 
nez , j'ai donné mon cœur , & quand cela 
eft parti , le refle ne coûte plus rien à dé- 
ménager ; car je vous aime , il n'y a que 
moi qui puiiTe aimer comme cela ; & cela 
ira toujours en augmentant. Quel plaidr i 
Goûtez-en un peu, mon adorable ; je fuis 
le meilleur garçon du monde ; j'appren* 
drai à faire des Sornettes > des Vaudevil- 
les, des Couplets; j'ai un bonefprit , mais 
je n'aime pas à le gêner , il n'y a que mon 
cœur que je laiflTe aller. Il va à vous, pre* 
nez-le,ma charmante, & en attendant pla-^ 
cez ce petit Braflelet» 

S F I N E T T E. 

Peu^on sVxpliquer de meilleure grâce? 

A M I N T E. 

En vérité je vous trouve bien ppeflant.. 
P L U T U S. 

Là , dites- moi,comment vous metroiî- 
wez ? 

A M I N T E, 

Mais , )e vous trouve bien. 
PL UT US. 

Tant mieux, je m'en doutoîs un peir; 

m'aimeriez - vous aufli ? Mon humeur 

vous revient- elle ? On fait de moi ce que 

l'on veut. Vous ferez fi heureufè, vous au- 

^cztant de bon-tcms,quevauj o'en f^aurey 
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qae faire. Allons , eft-ce marché fait f Je 
fuis prefle , car vos yeux vont fi vite en 
befogne. FinifTons - nous , mon oncle / 
Mettons-nous à genoux devant elle ? Spi« 
nette , à notre lècours ? 

A R M I D A s*. 
Rends- toi , ma Nièce ; peux-tu troo^ 
ver mieux } 

SPINETTE. 
Ma MaîtrefTe , ma chère Maîtreflè ; 
ayez pitié de Tamour de cet honnête 

iiomme» 

P L U T U S. 
Je vous en conjure avec cent mille écus^ 
que îe porte fur moi pour échantilloi^ 
de lïka caflette. Tener, prenez-les , vous 
les examinerez vous-même. 
SPINETTE. 
Peut-on faire fumer un plus bel encens? 
A MI NT E. 

Mais vous m^açcablez. {A pan) Je veu« 
mourir (i je fuis la Maîtrefle de dire non. 
U y a dans fes manières je nefçais quoi d'en- 
gageant qui vous entraîne. ( Haut ) Il elt 
plufieurs fortes de mérites , & vous aveît 
le vôtre, Monfieur : mais que deviendroic 
Ergafte ? 

PLUTUS. 

E h! bien , il partira , Ôc je lui payera^ 
fcavoyagjgi. 
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A R M I D A S. 

Le voilà qui arrive avec fa chanfoitw 
SPINETTE. 

Ce fontlà fes millions, à lui> 

A R M 1 D A S. 
Que Diable , avec fa mufîque ! on ae 
bien affaire de cela. 



e 



S C E N E X I. 

PLUTUS, ARMIDAS, SPINETTE ,, 
AMINTE, APOLLON- 

A F O L.L O N.. 

LA ,là ^ là. Je prélude,. Madame, & . 
voici des Aâeurs pour exécuter la 
Pièce. Monfieur Armidas , vous ferez 
bien aile d'encenire cela : je le crois jolî, 
pas touc-à fciît fianufant que la converfa- 
tion de Monfieur Richard: mais n'im- 
porte^ 

SPINETTE. 

. La converfation de Monfieur Richard 

eft magnifique. 

A ^ IVl 1 D A S. 

Et foutenue d'un bouc à l'autre. 

P L U T U \ 
Grand- merci , notre oncte , je la fou-^ 
tiendrai toujours de même; qu'en dites» 

yous , ma Reine t Etes-vous de kucavis i 
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A M I N T E. 

Aflîïrément. 

E R G A S T E. 
Il vous ennuyoic , je gage , & >e fuis ve^ 
mi bien à propos. 

AMINTE. 

Voyons donc votre mufique;.. 

ERGASTE. 
Allons , Melîîeurs , commence^; 



SCENE XI I. 

PLUTUS , ARMIDAS, SPINETTF,, 
AMINTE, APO.LLOK,,Chanteur5^^ . 
&. Danfeurs.. <H •■ 

On dan/èi. ,'7 

A 1 R.. \^ 

Dîeu des Amans, ne crains plus de-- 
formais 
Qu on puifTe- écRapper a- te? armesy 
Je vois dans ce féjour un objet plein de^^ 

charmes , 
Où tu, pourra» trouver d'inimitables traits,. 
Que de triomphes , & d'hommages: 
Tu vas devoir àfes beaux yeuxî 
On ne verra plu-s en ces lieux;, 
li'indiflërens ni de volages». 
On danfe^. 
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ERGASTE. 
Il femble que cela ir'ait point été de yo^ 
tre gout^Moniieuf Armidas. 

ARM IDA S. 
Oh ! ne prenez point gardeàmoi^ tour- 
te la muflque m'ennuye. 

SPINETTE. 
Elle commençoit à m'endormîr 

ERGASTE. 
Et vous y Madame , vous a-t-elle dé- 
plu?* 

AMINTE. 

Il y a quelque chofe de galant , mais 

l'exécution m'en a psiru un peu froide^ 

PLUTUS, 

Ceft que les mufieiens ont la voix en^ 

souée; il faut un peu grailler ces gofiers-là.. 
ERGAbTE. 
Doucement , il n'eft pas befoîn quie 

vous payiez mes Mufîciens. 

UN MUSICIEN. 

Comment , Monfieur , c'eft un préfenc 
que JVionfieur nousfàir ; que vous importe/ 
vous ne nous en payerez pas moins, & il 

jaetient qu'à vous de le faire tout-à*rheure,. 

PLUTUS. 
Ceft bien dit , contentè-les , ft tu peux.. 
J'ai auffi une fête à vous^ donner \ moi , & 
une mufique (jui fè mefure à l'aune ,* j'ac?^ 
ICûds ceux qui doiveQp y dan&r.. 
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SCENE XI IL 

PLUTUS, ARMIDAS , SPINETTE^ 

AMINTE^ APOLLON^ 

ARLEQUIN. 

M ARLEQUIN- 
Onfieur,..^ 

ERGASTE.. 
Que veux-tiiLî Y a-t-il qiielque choie 

de nauveaa> 

ARLEQUIN, 
Ouï, Monfîeur y. maïs cela ne vous re^ 
garde point; je viens direà-Monfieur Ri- 
chard que les Muficiens qu'il amandes fe- 

font ici dans un moment. 

ERGASTE. 

Je voudroîs bien fçavoir de q^oi tu te 

loêles ; font-ce4à tes afiaires ? 

PLUTUS. 

Mon&ur Armfdas , vous allez enteo* 

dre une drôle de mufîque. 

ARMIdAS. 
Je la crois cufieufe. 

PLUTUS. 
Des Tons moelleux , xns^mfiiques^ une 
harmonie qui fait dan&r tout le monde; 
il n'y a perfonne qui n'aie de loceiUe pcHur 
ceue mufîque^Iàf 
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A RM IDA S. 
J'ai grande enyie de rentendrf- 

SPINETTE. 
Je m'en meurs d'impatience* 

LE MUSICIEN. 
Cela n'empêchera pas , Monfieur , fî 
vous voulez, que nous ne vous donnions 
tantôt un petit divertiflèment, à votrehon* 
ceur& gloire. 

PLUTUS. 
Gui-dà, cela ne gâtera rien, & vous^ 
vous joindrez à mes JDanfeurs que je vois, 
entrer. 

A R M I D A S , après VEntrée des quatre 

Porte 'Balles, 

Je vous avoue , Monfieur , que je n'af 
point encore entendu de f)jmphonie de ce: 
goût-là. 

PLUTUS: 
Ce qu'il y a dé commode , c'efl; que ce? 
Èi fe chante à livre ouvert. 

ARLEQUIN; 
Voilà ma chanfon, à moi,. & je déloge;, 

PLUTUS. 
A liez porter toutes ces mufiques-là chez- 
I^ïonfieur ' rmidas. Eh ! bien , Mademoi^ 
felte , qu'en dites- vous ? 
E R G A S T E. 
Ces airs.là font-iTs aufli de votre goût> 
MademQlTelle.^ 



Corné aie. î Sj 

A RMID A S. 
Elle feroît bien difficile 
ERGASTE. 
Vous ne dites rien. Ah ! je ne vois que 
trop ce que ce filence m'annonce. Qui 
vousauroit crû de ce caradére, ingraw 
que TOUS êtes! 

P L U T U S. 
Ah! ahî tu te fâches. 

A M I N T E. 
Mais, en effet, je vous trouve admira* 
ble , d'en venir avec moi aux inve<Siyes/ 
qu'appellez-vous ingrate? 

ERGASTE. 
Perfide , efl-ce-là le fruit de tant de 
foins? Méritez- vous tant d'amour? 

PL U TUS, 
Oh7 que voilà qui cil ciomatiquff : faî-* 
Tons une petite fugue , m.a EcÎM ; allons 
jDôus-en. 

A R M I D A S. 
Allons , ma nièce : c'eft trops'amuferj 
fuis-moi. 

P L U T U S. 
Et allon? , fcparez-vous bons amîs , & 
ne vous renvoyez jamais, il n'y a rien de 
Il beau que lesbienfeances : crois-moi, tr- 
gafte, ne te fâche que dans un Sonnée , ou. 
bien , pour te confoler , va compoler un 
Opéra , cela te vaudra toujours quelque 
chofe* 
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SCENE XIV. 
EKGASTE^ ARMIDAS- 

E R G A s T E. 

ARrêtez. Etes - vous de moitié dans 
raf&ontque Ton me fait? Approu- 
vez-vous le procédé de Mademoifelk vo- 
tre Nièce? 

ARMIDAS. 
Mais.... C*eft une fille aflèz raifonna- 
We , comme vous fçavez. 

E R G A S T E. 
Vous m'avez pourtant fait cfpérer.»; 
ARMIDAS, 
^ Efpérer ! Et quand cela ? Je ne me fb» 
viens de rien. 

E R G A S TE. 

Qu'entends-je ! Eft-ce-là tout ce que 
vous avez à me diref 

ARMIDAS. 
Tenez , vous êtes aujourdliuî de ma»- 
vaîfe humeur ; nous aurons le temps de 
nous revoir. Vous ne partez pas ce foir , 
à demain. 

6 



Comédie. 187 

mÊÊmÊmÊiÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊmÊmmÊÊÊÊÊBÊÊÊmÊÊÊmmmmÊmm 

mmimÊmmmmmmmmmmÊÊmmmmmmÊmmmmi^mÊmammmmm^tm^mmimmÊmmmmmmÊmm 

SCENE XV- 

ERGASTE,SPINETTE, 
ARMIDAS. 

MSP IN ET TE, ^^rmid^x, 
Onfîeur , on vous attend. 
ARMIDAS. 
J y vais. [A Ergajîe. ) Votre valet très- 
humble. ( Il s'en va. ) 

ERGASTE. 
Spinette, de grâce un petit mo\» 

S P 1 N E T T E. ^ 
Je n'ai gueres le temps , au moins* 

ERGASTE. 
Quoi ! Spinette , où en fommes-nous 
donc ? M'abandonnes-tu auflî f Tu avols 
tant de bonté pour moi. 

SPINETTE. 
Bon ! vous êtes bien riche ; mais je croîs 
qu'on m'appelle , je fuis votre fervante. 
ERGASTE.. 
Oh! parbleu , tu me diras la raifon de 
tout ce que je vois. 

SPINETTE. 
Et que voyez vous donc de fi rare ? 
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ERGASTE. 

Que ta MaîtreflTe me fuie ; que tout k 
inonde m'abandonne. 

S P I N E T T E. 

Je ne fçais pas le remède à cela* 
ERGASTE. 

Monfieur Richard efl donc Maître da 
cBamp de bataille ? 

SPIN ETTE. 

Je ne vous entends point ; où donc eA 
ce champ de bataille ? 

ERGASTE. 

Tu ne m'entends point. Ignores-tu de 
quel œil nous nous regardonsi ta Maîtrefle 

& moi ? 

SAPINE T TE. 

Hé J voMs me faites perdre îcî mon 

temps ; le dîner eft prêt : eft-ce que vous 

— n-en êtes point? J'en fuis bien fâchée. 

Adieu, Monfieur; un peu de part dans vos 

bonnes grâces. 

ARLEQUIN. 
Spinette , on va fervir* 
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SCENE XVI. 
ERG AS TE, ARLEQUIN- 

ERGASTE. 

A H .'.mon pauvre Arlequin, appro^ 
che ; je fuis au défefpoir. 
ARLEQUIN. 
• Et moi j'ai une faim canine, 

ERGASTE. 
Que dis-tu de ce qui fe pafle aujourd'hui % 
mon égard? 

ARLEQUIN. 
Mais je n'ai rien vu paffèr de nouveau; 
je ne fçais ce que vous voulez dire. 

ERGASTE. 
Veux-tu faire auflî rimbécille avec moi? 

ARLEQUIN. 
Aquienavez-vousdonc ? Mon Maîtr4î 
m'attend , dépêchez. 

ERGASTE. 
Ton Maître ! Ehl qui Teft donc, fi ce 
xi'eft moi ? 

ARLEQUIN. 
Je vous ai fervi , moi ! 

ERGASTE. 

Comment ! miferable, avec qui cs-tf 
venu ici ? 

I 
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ARLEQUIN. 
Cela eft vrai , nous nous tenions compter 
§nie dans le chemin. 

ERGASTE. 

Quoi ! il n'y a pas jufqu*à mon valet qui 
me méconnoifle 1 

ARLEQUIN, 

Attendez , attendez , j'ai quelque fou- 
venir éloiené d'avoir autrefois fervi un cer- 
tain Monfieur.... Aidez-moi , aidez moi, 
Monfieur Orga , Orga , £r , £r , Ergafte, 

ou Ergafte. 

ERGASTE. 

Coquin! 

ARLEQUIN. 

Non y ce n'étoit pas un coquin ; c'ctoît 
un fort honnête homme qui ne payoit pas 
fes gens.Oh! nous avons changé tout cela, 
& je l'ai troqué contre uncertain Monfieur 
Bichard qui habille & paye encore mieux, 
Oh!cela vaut mieux que MonfieurErgafte. 
AdieUy Monfieur* Si vous le voyez, dites- 
lui que ie me recommande à lui« Le pau* 

\tc homme! 

ERGASTEt 

L'iofolem ! 
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SCENE XVII. 

ERGASTE , UN MUSICIEN ^^ 
SPINETTE. 

LE MUSICIEN. 

LE Seigneur Richard n!eft-il pasdanf 
h maifon , Monfieur ? 
ERGASTE. 

Ah ! Monfieur , je fuis bien ai fi? de vous 
trouver. Je vous avois ordonné une Fête 
pour ce foir, mais il ne s*agit plus de cela; 
ainfi p je vous dégage. 

LE MUSICIEN. 

Oh ! Moniteur , nous ne fongeons pas 
feulement à vous ; nous avons autre chofe 
en tête. Ceft Monfieur Richard qui nous 
employé I & que nous cherchons. 

ERGASTE. 

Il ne manquoic plus que ce trait pour 
achever ma défaite , & me voilà pleine* 
ment convaincu que Tor eft Tunique Divir 
nité à qui les hommes facrifienc* 
( On frappe. ) 

SPINETTB, 
Qui eft là f 
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LE MUSICIEN. 
C'efl: pour le divercifTement que Mom-r 
fieur Richard nous â demandé. 

SPINETTE. 
Je m'en vais faire defcendre la compa- 
gnie. 

ERGASTE. 

Puifqué les voilà cous qui fe rendent ici, 
strrêtonsun moment pour leur faire voir la 
honte de leur choix. 
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SCENE XVIII&dern. 

APOLLON, PLUTUS, ARMIDAS, 
AMINTE, ARLEQUIN, 
SPINETTE , UN MUSICIEN. 

APOLLON. 

PLutus, vous l'emportez fur Apollon; 
mais je ne fuis point jaloux de votre 
triomphe. Un'efl; point honteux pour le 
Dieu du mérite d'être au-deflbus du Dieu 
des vices , dans le cœur des hommes. 

PLUTD-S/ 
Hé! hé! hé] que le voilà beau garçon 
avec Iba mérite ! 

ARMIDAS. 



"\ 



Corné Acn " " rt^ 

A R M I D A S. 

:..Qaeisgmfie ce que nous venons d'm*- 
tendre? 

PLUTUS. 
Cela li^âfiê qit'SralSê' eiF Kfpl^oxip 
& moi Plucusi qui lui ai efcroqué fa Mai< 
trèfle^ Ne «vous ^llarmez pas , je vous 
laiflè les préfens que je vous ai faits. 
Vous vous paflèrez bien de moi avea 
cela , n'eft-ce pas ? Adieu la compagnie^ 
vous êtes de bonnes gens ; vous m'aves? 
Ait gagner lagageurey&)e vais bien-^iral 
fîre dans'TOIympe 4e cette aventurew 
Allons , dîyertiflez-'vous , les MuficîeiiJ 
fonc pay és> ; la £éte eft prête : qii'oA 
l'exécute. 
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ACTEURS. 

L É O N I D E , Princeflè de Sparte , 
fous le nom de PHOCION. 

C O R I N E , Suivante de Léonide , 
fous le nom d'HERMIDAS. 

HERMPCHATE, Phijlpfophe. 

LÉONTINE , Sœur d'Hermocrate. 

AGIS, Fils de Ciéomene. 

D IM A S , Jardinier d'Hermocrate. 

ARLEQUIN , VaUt d'Hermocrate. 
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'i LsScaueJi dans la Maïfon d'Hermocrate. 



LETRIOMPHE 

DEL AMOUR, 

COMÉDIE. 

A C T E I. 

SCENE PREMIERE. 

LÉONIDE./ooWtmmiiePHOCION, 

CORINE ,/oMie mm JHERMIDAS. 

P H O C I O N. 

ÎOus voici , je penfe , datu 
les jardins du Fhtlofopbe Her- 
mocrate ? 
H E R M I D AS. 
Mais , Madame , ne troa- 
Tera-c-on pas mauvais que nous foyoos 
Kij 
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encrées fi hardimenc ici , nous qui tCj 
connoilTons perfonne f 

P H O C l Q N. 

Non , tout eft ouvert ; & d'ailleurs 
nous venons pour parler au Maître de la 
Maifon : refions dans cette allée en nous 
promçnant , j'aurai le tems de te dire ce 
qu'il faut a préfent que tu fçaches. 

H E R M I D A S. 

Ah ! îl y a long-tems que je n'ai ref- 
piré fi à mon aife ! Mais , Princeflè , 
laites-moi la grâce toute entière ; fi vous 
voulez me donner un régal bien complet , 
laiflez-moi le plaifir de vous interroger 
moi-même à ma fantaifie. 

P H O C I O N. 

Comme tu voudras*. 

H E R M 1 D A S- 

D'abord , vous quittez votre Cour & 
la Ville , & vous venez ici avec peu 
de fuite , dans une de vos maifons de 
campagne , où vous voulez que je vous 
&ive. 

P H O C I O N- 
Fort bien. 

H E R M I D A S. 
Et comme vous f^avez que^ par amiv 
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fement , j'ai appris à peindre , à peine 
y fommes-nous quatre ou cinq jours , que 
vous enfermant un matin avec moi , vous 
me montrez deux portraits , dont vous 
me demandez des copies en petit , & 
dont Tun eft celui d'un homme de qua- ' 
rante-ciiîq ans, & l'autre, celui d'une 
femme d'environ trente-cinq, tous deux 
d'aflfez bonne mine. 

P H O C I O N. 

Cela eft vrai» 

H E R M I D A S. 

Laiflfez-moi dire: quand ces copies 
font finies , vous faites courir le bruit que 
vous êtes indifpofée , & qu'on ne vous 
voit pas ; enfiiite vous m'habillez en hom- 
me , vous en prenez l'attirail vous-mê- 
me , & puis nous fortons incognito toutes 
d'eux dans cet équipage-là , vous avec le 
nom de Phocion , moi avec celui d'Her- . 
midas , que vous me donnez ; & après 
un quart d'heure de chemin , nous voilà 
dans les jardins du Philofophe Hermo- 
crate , avec la Philofophie de qui je ne 
crois pas que vous ayez rien à démêler ? 

F HO C I ON. 

Plus que tu ne penfes ! 
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H E R M I D A S. 

Or , que veut dire cette feinte îndii^ 
pofîtion , ces portraits copiés ? Qu*eft-ce 
que c'eft que cet homme & cette femme 
qu'ils repréfentent ? Que fignifie la MaC- 
carade où nous fommes ? Que nous im- 
portent les jardins d'Hermocrate ? Que 
voulez-vous faire de lui ? Que voulez- 
vous faire de moi? Oîi allons-nous ? Que 
deviendrons - nous ? A quoi tout cela 
aboutira-t-il ? Je ne fçaurois le fçavoir 
trop-tôt , car je m'en meurs. 

P H O C I O N. 

Ecoute-moi avec attention. Tu fçaîs 
par quelle aventure je règne en ces lieux f 
J'occupe une place qu'autrefois Léonidas ^ 
frère /de mon père , ufiirpa fur Cléo- 
mene fon Souverain, parce que ce Prince ^ 
dont il commandoit alors les' armées ^ 
devint , pendant fon abfence , amoureux 
de fa Maîtreflé, & l'enleva. Léonidas 
outré de douleur , 6c chéri des foldats ^ 
vint comme un furieux attaquer Cléo- 
mene , le prit avec la Princeffe fon épou- 
fe, & les enferma tous deux. Au Tbout 
de quelques années, Qéomene mou- 
rut , auffi - bien que la Princeffe fon 

époufe f qui ne lui furvécut que C^ mois j 
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& qui en mourant mit au monde un Prin- 
ce qui difparut , & qu'on eut radreffe de 
fouilraire à Léonidas, qui n'en découvrit 
jamais la moindre trace , & qui mourut 
enfin (ans enfans, regretté du peuple^ 
qu'il avoit bien gouverné , & qui lui vit 
tranquillement fuccéder fon frère , à qui 
je dois la naiflance , & au rang de qui j'ai 
fiiccedé moi-même ? 

H E R M 1 D A S. 

Oui , mais tout cela ne dit encore rien 
de notre déguifement , ni des portraits 
dont j'ai Fait la copie , & voilà ce que je 
veux fçavoir. 

P H O C I O N. 

Doucement : ce Prince,qui reçut Ja vie 
dans la prifbn de fà mère , qu'une main 
îuconnue enleva dès qu'il fut né , & dont 
Léonidas ni mon père n'ont jamais en- 
tendu parler, j'en ai des nouvelles , moi. 
H E R M I D A S. 

Le Ciel en foit loué ! Vous l'aurez 
donc bien-tôt en votre pouvoir ? 
P H O C I O N. 

Point du tout ; c'eft moi qui vais me 
mettre au fien. 

H E R M I D À S. 

Vous, Madame ! vous n'en ferez rien , 

Kiv 
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je vous jure ; je ne le fouffrirai jamais i 
eommeot donc ! 

P H G C I O N. 

Laiffe - moi achever. Ce Prince eft de- 
puis dix ans chez le Sage Hermocrate y 
qui l'a élevé , & à qui Euphrofine , pa- 
rente de Cléomene , le confia , fept oa 
huit ans après qu'il fut forci de prifon ; & 
tout ce que je ce dis* là , je le fçais d'un 
domeftique , qui étoic , il n'y a pas long- 
tems, au fervice d'Hermocrace , qur eft 
venu m'en informer en fecret , dans l'ef- 
poir d'une récompenfe. 

H E R M I D A S. 

N'imporce ; il fauc s'en affurer , Ma* 
dame. 

P H O C I O N. 

Ce n'eft pourcanc pas là le parcî que j*at 
pris ; un fentîment d'équité , & je ne fçais 
quelle infpiration m'en ont faic prendre 
un aucre. J'ai d'abord voulu voir Agis 
( c'eft le nom du Prince. ) J appris qu'Her- 
mocrate & lui fe promenoient tous les 
jours dans la forêt qui eft à côté de mon 
Château. Sur cette inftruâion , j'ai quitté , 
comme tu fçais , la Ville ; je fuis venu 
ici , j'ai vu Agis dans cette Forêt , à l'en- 

trée de laquelle )'avoi$ laifie ma fuit^^ Le 
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JomeAique qui m'y attendoit , me mon- 
tra ce Prince ; lifanc dans un endroit du 
bois aâèz épais. Jufques*là j'avois bien' ' 
entendu^ parler de l'Amour ; mais je n'en» 
connoiffois que le nom. Figure-toi , Co- 
rine, un aflembiage de tout ce que les- 
Grâces ont de noble- & d'aimable ; à: 
peine t'imagineras-tu les charmes , Se 
de la figure^. & de la phyfionomie d'Ar 

fiis»- 

H E R M I D A S. 

Ce que je commence à imaginer deplusî 
clair, c'eft que ces charmes*-la pourroienc: 
bien avoir mis les nôtres en campagne;. 
P H O C I O N. 
^oublie de te dire que , .lorfque je me? 
i^tirpis , Hermocrate parut y car ce do- 
meftique , eh fe cachant , me dit que c'é- 
toit, lui , & ce Philofophe s'arrêta pour 
me prier de lui dire fi la Princefle ne fe; 
promenoit pas dans la forêt y. ce qui me- 
marqua qa'il ne me connoiffoit point. Je* 
kiî répondis aflez déconcertée „ qu'oiu 
difoit qu'elley étoit y, &- je^ n^en uQUmi^ 
nai au:Château.. 

H E R M I A SI 

VûHàcerces^une^aTentuiebieni &iguv^ 
jSere:' . • 
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P H O C I O N. 

Le parti que f ai pris Teft encore da- 
vantage ; je n'ai feint d'être indifpofëe ^ 
& de ne voir perfonne, que pour être li- 
bre de venir ici ; je yak , (bus le nom da 
jeune Phocion , qui voyage , me préfen - 
ter à Hermocrate , comme attiré par l'eC- 
time de fà fàgefle ; je le prierai de me 
laiflèr p^iTer quelque tems avec lui^^ pour 
profiter de fes leçons : je tâcherai aen- 
tretenîr Agis , & de difpofer Ion cœur 
à mes fins. Je fuis née d'un iang qu'il doit 
Iiaïr ; ainfi }e lui cacherai mon^ nom ; car 
de quelques charmes dont on me flatte ,, 
j'ai befoift que l'Amour , avant qu'il me 
connoifle , les mette à l'abri de la baine- 
^u'il a £à[^ doute pour moi. 

H E R M I D A S. 

Ouï ; mais , Madame y fi fbus: votre 
iabit d*homme- , Hermocrate àlloit re- 
connoître cette Dame à qui il a parlé 
éans la forêt. Vous jugez bien qu'il ne* 
vous gardera pas chez lui. 

P H a C I O N. 

J*aî pourvu à tout, Corîne; & s*iÉ 
ae reconnoît , tant pis pour lui. ; je lui 
garde un piège , dont j'efpere que toute- 
& iagefiTe ac le défendra pas^ Je ferai 
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pourtant fâchée qu'il me réduife à la né* 

ceffité de m'en fervir ; mais le but demom 

cntr^rife eft louable , c'ell l'Amour & 

la juuice qui m'infpirent. J'ai befoin de 

deux ou trois entretiens ayec Agis , tout 

ce que je fais eft pour les avoir : je n'en 

attends pas davantage , mais il me les ' 

faut ; & fi je ne puis les obtenir qu'aux 

dépens du Fhiloibphe , ye n'y fçaurois 

que faire. 

H E R M I D A S. 

Et cette fœur qui eft avec lui , & dont 
apparemment l'humeur doit être auftere , 
confentira-t-elle au féjour d'un Etranger 
aufll jeune, & d'auffi bonne mine que vous? 

P H O C I O N, 

Tant pis pour elle auflî*, fi ellemefaic 
obftacle ; je ne lui ferai pas plus de quar- 
tier qu'à fon frère. 

H E R M ID A Sv 
Mais, Madame, il faudra quç vous 
les trompiez tous deux ; car j'entends ce 
que vous voulez dire : cet artifice^ là ne 
vous choque-t-il pas ? 

P H O C I O H. 
Il me répugneroît,, fans doute^ nral- 
gré l'adion louable qu'il a pou^rmotifr 
niais il me venges^ d'Heim4;)CTace & de 

K v| 
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& fœur qui méritant que je les pumïîe ;: 
qui depuis qu'Agis eft avec eux, n'ontr 
travaillé qu'à lui infpirer de Taverfion' 
pour moi , qu'à me peindre fous les traits* 
les plus odieux, & le tout fans me cod- 
noître, fans favoir le fond de mon ame,. 
ni tout ce que le Ciel a pu y verfer de* 
vertueux, C'efl eux qui ont foulevé tous; 
les ennemis qu'il m'a fallu combattre y 
qui m'en foulevent encore de nouveaux^ 
Voilà ce que le domeftique m'a rap- 
porté diaprés l'entretien qu'il furprit. Eh! 
d'où vient tout le mal qu'ils me font?^ 
Efl-ce parce que j'occupe un trône ufur- 
pé ? mais ce n'ôfl pas moi qui en fuis l*Ui - 
liirpatrice. . D'ailleurs à qui l'aurois-je 
rendu,? je n'en connoifïbis pas rhéritîér 
légitime.; il n'a, jamais paru; on le croitr 
mort. Quel' tort n'ont -ils donc pas?; 
Non, Corinc, je- n'ai point de fcrupule 
à. me faire. Sur-tout, conferve bien ' la» 
copie dès deux portraits que tu as faits,, 
qui font d'Hermocrate & de. ià. fœur. A. 
tpn égard, conforme- toi à tout ce quL 
m'arrivera , & j'aurai, foin de t'inflruire. 
à mefure de. tout. ce qu'il faudra que: tUi 
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SCENE IL 

ARLEQUIN, fans- être vu d'abord'^ 
PHOCION, HERMIETASt- 

A R, L E Q U I N, 

KJ^ U'eff-ce que c'eff que ces gens-là? 
H. E R M l D' A S. 

Il y aura bien de l'ouvrage à tout ced ^ 

Madame , & votre fexe , 

ARLEQUIN, Zf j furprenant. 

Ah ! ah ! Madame , & puis votre fexe;. 
Eh.' padez donc, vous autres hommes^, 
vous êtes donc des femmes ? 
P H O C lO N. 
Jufle Ciel ! je fuis au dëfefpoîr. 

ARLEQUIN,, 
Oh ! oh ! mes mignonnes , avant que dé^^, 
vous en aller, il fiudra bien ,. s'il vous ; 
plaît, que. nous. comptions enfemble: je: 
vous ai d* abord pris pour deux fripons, 
mais je vous fais réparation; vous êtes^. 
deux friponnes.. 

P H O C I O N.. 

Xautiefi-geidu.;^ Corinci;. 
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HEKMID AS ^ faijant f^rne^ â Phocîon. 

Non, Madame, laiflTez-moi faire, & 
ne craignez rien. Tenez , la phy fionomie 
de ce ^çon - là ne m'aura point trom- 
pée : alliirément il eft traitable. 
ARLEQUIN. 

Et par-deffiis le marché un fionnète 
homme qui n*a jamaist laiiTé paflfer de 
contreimnde ; aind vous êtes une mar- 
chandife que j'arrête; je vais faire fermer 
les portes.. 

H E R M I D A S. 

Oh ! je t'en empêcherai bien , mof ; 
car tu ferois le premfier à te repentir dit 
tort que tu nous ferois. 

ARLEQUIN. 

Prouvez-moi mon repentir & je vo* 

lâche. 

PHOCION f donnant plujieurs pièces i'or à 

Arlequin. 

Tiens, mon amî, voilà déjà un corn- 
mencement de preuves ; ne ferois^tu pas 
0ché d'avoir perdu cela? 

ARLEQUIN. 

Ouî-dà , il y a toute apparence^ cw 
je fuis bien aife de l'avoir^ 

H E R M I D A s: 
Asrtu encore envie de ^e da Eùiuit î 
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ARLEQUIN. 

Je rfaî encore qu'uç commencement 
d'envie de n'en plus faire. 

H E R M 1 D A S. 
Achevez de le déterminer , Madame» 

¥ 'HO C ion y lui en donnant encore^ . 

Prends encore ceci. Es-tu content f 

ARLEQUIN. 
Oh! voî|à Fabrégé de ma mauvaiie 
humeur. Mais de quoi s'agit-il , mes li- 
bérales Dames ? 

H E R M I D A S. 
Tiens, d'une bagatelle : Madame ai 
mi Agis dans la forêt , & n'a pu le veir 
fans lui donner fon cœur. 

ARLEQUIN.^ 

Cela e/l extrêmement honnêœ.. 
H E R M 1 D A S. 

Or f Madame qui eft riche , qui ne 

ilépend que d'elle ^ & qui t'épouferoit: 

volontiers j^ voudroit eflayer de le rendxe 

ièniible. 

ARLEQUIN. 

Encore plus honnête. 

H E R M I D A S. 

Madame ne fauroit le rendre fenfîBle 
cp:^'en liant Quelque converfation avec 
ki, qu'en demeurant même quelque: 
tems dan& la (Q^aiToa où il ciL 
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ARLEQUIN. 
Pour avoir toutes fescammoditer.. 

H E R M 1 D A S. 
Et cela ne fé peurroit pas, fi elle fê- 
préfentoir habilleefui vant fon fexe, parce- 
cju.'Hermocrate^ne lepcrmertroit pas, & 
<iu' Agis lui-même la fuiroic , à caufe de. 
l'éducation qu'il a reçue du Philofophe.. 
A R LE QUI nL' 

Malpefte ! de TAmour dans cette mai— 
fcn-ci ? ce ferait une mauvaife auberge* 
pour toi ; là figeflë d- Agis, d'Hermocrate- 
& de Léontine y. font trois fageffes auffiv 
inciviles pour TAmour qu'il y en ait dans. 
le monde; il n'y a que la mienne qui ait: 
on peu defçavoir vivre. 

P H O C I O tf • 

Nous le fçavions bien; 

H.E R MI P AS. 

Et voilà pourquoi Madame a priir le? 

parti de fe déguifér pour paroître ; ainfîî 

tu vois bien qu'il n'y a point de maLà tauu 

cela*. 

A R L E Q U I\N; 

Eh ! pardi , il n'y a- rien de fi rai(bn-- 
cable;. Madame a pris de^ l'amour em 
Baflànt;pourAgisf JEH%iê«t! qii?èft-Kîa?/ 
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Chacun prend ce qu'il peut ; voilà bien 

de quoi! allez, gracîeufes perfonnes', 

ayez bon courage ; je vous offre mes 

fervîccs. Vous avez perdu votre cœur ; 

faites vos diligences pour en attraper 

un autre; fi on trouve le mien, je le 

donne. 

P H O C I O N. 

Va, compte fur ma parole, tu jouiras 
bientôt d'un fort qui ne te laiffera envier 
celui de perfonne. 

H E R M I D A S. 

N'oublie pas dans le befoîn que Mada- 
me s'appelle Phocîon, & moi Hermidas» 

P H O C 10 N. 

Et fur-tout qu'Agis ne fçache point qui 
nous fommes. 

ARLEQUIN. 

Ne craignez rien , Seigneur Phocion ; 
touchez-la , camarade Hermidas ; voilà 
comme je parle , moi. 

HERMIDAS. 

Paix;, voilà quelqu'un qui arrive^ 



^#, 
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SCENE II I. . 

HERMIDAS PHOCION, 
ARLEQUIN , DIMAS , Jardinier. 

m 

DIMAS. 

Vec qui eft-ce donc qu*ous parler lï, 
noute ami ? 

ARLEQUIN. 

£h ! îe parle avec du monde. 

DIMAS.' 

£h ! pargué , je le vois bian ; mais qui 
eft ce monde ? à qui en veut-il f 

P H O C I O N. 

Au Seigneur Hermocrate. 

DIMAS. 

Eh bian ! ce n'eft pas par ici qu*on en- 
tre ; noute Maître m'a enchargé à ce que 
parfbnne ne fe promené dans le jardrin ; 
par ainfi vous n'avez qu'à vous en retor- 
ner par où vous êtes venus , pour frapper 
à la porte du logis» 
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P H O C I O N. 

Nous avons trouvé celle du jardin 
ouverte ; il efl permis à des Etrangers 
de fe méprendre. 

D I M A S. 

Je ne leur baillons pas cette parmiC- 
iîon-là , nous ; je n'entendons pas qu'on 
vianne comme ça fans dire garre ; ne 
tiant-il qu'à enfiler des portes ouvartes ? 
en a l'honnêteté d'appeller un jardinier % 
en li demande le parvilége ; on a queu- 
que bonne manière avec un homme , & 
pis la parmiffion s'enfile avec la porte. 

ARLEQUIN. 

Doucement , notre ami ; vous parler; 
à une perfonne riche & d'importance. 

D 1 M A S. 

Voîrement je le vois bîan qu'aile eft 
riche, pis qu'aile garde tout, & moi je 
garde mon jardrin ; aile n'a qu'à prenre 
par ailleurs. 
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SCENE IV- 

AGIS, DIMAS, HERMIDAS, 
PHOCION, ARLEQUIN. 

AGIS. 

Ouvert -ce que c'eft donc que ce 
bruit - là , jardinier ? contre qui 

criez - vous ? 

D I M AS. 

Contre cette jeunefle qui vïant appa- 
remment mugueter nos efpaîiers. 
PHOCION. 
Vous arrivez à propos , Seigneur , 
pour me débarrafler de lui. J'ai deffeia 
de faluer le Seigneur Hermocrate & de 
lui parler ; fai trouvé ce jardin-d ouvert, 
il veut que j'en forte. 

AGIS. 

Allez , Dimas , vous avez tort y reti- 
rez-vous , & courez avertir Léontine 
qu'un Etranger de confidération fouhai- 
teroit parler à Hermocrate. Je vous de- 
mande pardon, Seigneur, de l'acceuil 
xuflique de cet homme-là ; Hermocrate» 



/ 
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luî-même ^ vous en fera fes excufes , & 
vous êtes d'une phy fionomie qui annonce 
les égards qu'on vous doit. 

ARLEQUIN. 

Oh ! pour' ça , ils font tous deux une 
'belle paire de vifages. 

P H O C I O N. 

Il eft vrai , Seigneur , que ce jardinier 
tti'a traité brufquement ; mais vos poli- 
teflès m'en dédommagent , & fi ma phy- 
fionomie dont vous parlez vous difpofoît 
à me vouloir du bien , je la croirois en 
effet la plus heureufe du monde , & ce 
feroit , à mon gré , un des plus grands 
fervtces qu'elle pût me rendre. 

AGIS. 

Il ne mérite pas que vous Teftimiei 
tant ; mais tel qu'il eft, elle vous l'a ren- 
du , Seigneur ; & quoiqu'il n'y ait qu'un 
inftant que nous nous connoiflfons , je 
vous aflfure qu'on ne fauroic être auffî 
prévenu pour quelqu'un que je le fuis 

pour vous. 

ARLEQUIN. 

Nous allons donc faire ^ entre nous^ 
quatre jolis penchans. 

HERMIDAS s'écarte avec Arlequvdm 

Promenôns-nous pour parler du nôtrCf 
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AGIS. 

Mais , Seigneur, pub- je vous demaa- 
dér pour qui mon amitié fe déclare? 

P H O C I O N. 

Pour quelqu'un qui vous en jureroît 
volontiers une éternelle* 

AGIS. 

Cela ne (UfEt pas ; je crains de faire un 
ami que je perdrai bientôt. 

P H O C lO N. 

Il ne tiendra pas à moi que nous ne 
nous quittions jamais , Seigneur. 

AGIS, 
Qu*avez-vous à exiger d'Hermocrate? 
je lui dois mon éducation ; j'ofe dire qu'il 
m'aime. Avez-vous befbin de lui ? 

P H O C 1 O N. 

Sa réputation m'attiroit ici ; je ne vou- 
lois y quand je fuis venu , que l'engager à 
me foufTrir quelque tems auprès de lui : 
mais depuis que je vous connois ^ ce motif 
le cède a un autre encore plus prellant; 
c'efl celui de vous voir le plus long- tems 
qu'il me fera poilible. 

AGIS 

Et que devenez-vous après ? 
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P H O C I O N. 

Je n'en ûis rien , vous en déciderez : je 
ne confulcerai que vous. 

AGIS. 

Je vous confeillerai de ne me perdre 
îamaîs de vue. 

P H O C l O N. 
Sur ce pîed-là , nous ferons donc tou- 
jours enfemble. 

AGIS. 

Je le fouhaite de tout mon cœur ; mais 
toici Léontine qui arrive. 

A R L E QU 1 N , à Hermidas. 
Notre Maîtiefle s'avance;elle a un main- 
tien grave qui ne me plaît point du tout. 



SCENE V. 

PHOCION, AGIS, HERMIDAS, 

PIMAS, LEONTINE, 

ARLEQUIN. 

D I M A S. 

TEnez , Madame , velà le Damoifiau 
donc je vous parle, & cet autre 
Etourniao eft de fon équipage. 
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L Ê O N T I N E. 

On m'a dit. Seigneur, que vous de- 
mandiez à carier a Hermocrate moo 
frère ; il n'eu pas aâuellement ici. Pou- 
vez- vous, en attendant qu'il revienne, 
me confier ce que vous avez à lui dire ? 

P H O C I O N. 

Je n'ai à l'entretenir dé rien de ftcret , 
Madame ; il s'agit d'une grâce que j'ai à 
obtenir de lui , & je compterai d'avance 
l'avoir obtenue , lî vous voulez bien me 
l'accorder vous-même. 

LÉONTINK 

Expliquez-vous , Seigneur, 
P H O C I O N- 
Je m'appelle Phocion , Madame: mon 
nom peut vous être connu ; mon père , 
que j'ai perdu, il y a plufieurs années , l'a 
mis en quelque réputation. 

L É O N. T I N E. 
Ouî^ Seigneur, • 

PHOCION. 
Seul & ne dépendant de perfbnne , il 
y a quelque tems que je voyage pour for- 
mer mon cœur & mon efprif, 

D A M I S , à part. 

Et pour cueillir le fruî« de nos arbres. 

l£omt/ne 
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LÉON TIN E. 
Laifl^z-nous , Dimas. 

P H O C I O Nr 

J'ai vinté dans mes voyages tous ceux 

3ue leur Içavoir & leur vertu diflinguoieot 
es autres hommes. Il en eft même 
qui m'ont permis de vivre quelque tems 
avec eux ; & j'ai efpéré que riliuftre 
Hermocrate ne me refuféroit pas pour 
quelques jours / l'honneur qu'ils ont bien 
voulu me faire. 

L É O N T I N E. 

Il eft vrai , Seigneur , qu'à vous voir , 
vous paroiilèz bien digne de cette hpC- 
pitalité yertueufe que vous avez reçue 
ailleurs ; mais il ne fçra pas poflible 
à Hermocrate de s'honorer du plaifir 
de vous l'offrir ; d'importantes rai- 
fons qu'Agis fçait bien , nous en em- 
pêchent : je voudrois pouvoir vous les 
dire , elles nous juflifieroient auprès de 
vous. 

ARLEQUIN. 

D'abord j'en logerai un , moi , dans 
ma chambre. 

AGIS. 

Ge ne font point les apparteibens qui 
nous manquent. 
Tom UL L 
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L É O N T 1 N E. 

Non , mais vous fçàveî:: mieux qu'un 
autre , que ceU he fe peut pas , Agis , 
^ qiœ nous nous fommes fait une loi 
néceflaire de ne partager notre retraite 
avec perfonne. 

AGIS. 

J'ai pounant promis au Seigneur Pho- 
cion de vous y engager ; & ce ne fera 
pas violer la loi que nous nous fom- 
mes faite , que d'en excepter un ami de 
la vertu. 

L É O N T I N E. 

Je ne fçauTôîs changer de fentîment. 

ARLEQUIN, ^jdn- 
Jêtô de femme; 

P H O C I O N. 
Quoi ! Madame , ferez-vous inflexi- 
ble à d'auiïï louables intentions que les 
miennes ? 

LÉONTl NE. 

C'eft malgf é rx^u 

AGIS. 

Hermocrate vous fléchira , Mad^tme. 
L É O W T*N E. 

Je fuis ^FQ qull penfi^a c^maate 
moi. 



• * 
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PHOCION, CL part les premiers mots» 

Allons aux expédiens> Eh bien ! Ma- 
xîame , je n'infifterai plus ; mais oferois- 
je vous demander un moment d'entre- 
tien fecret. 

L É O N T I N E. 
Seigneur , je fuis fâchée des efforts 
inutiles que vous allez faire ; puifque 
vous le voulez pourtant , j'y confens. 
P H O C 1 O N , a Agis. 

Daignez vous éloigner pour un ini^ 
tant. 



SCENE V L : 

LÉO NT I NE, PHOCIQN. 

PHOCION , à part les premiers mots, 

PUiflè l'amouf favorifer mcua .arti- 
fice !4^ttifque vous ne pouvez , Ma- 
dame , vous rendre à la .prière .que je 
vous ai faite , il n'eft plu$ queflion de 
vous en prefler ; mais peut-^êtrc m'acçor- 
derez-vous une autre grâce ; c'eft de vou- 
loir bien me donner un confeil qui va dé- 
cider de tout le lepos de ma vie. 

Lij 
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L É O N T I N E* 

' Celui que je vous donnerai , Seî^ 
gneur , c'eft d'attendre Hermocrate , il 
cil meilleur à confulter que moi. 

P H OCl O N. 

Non , Madame , dans cette occa- 
fion - ci , vous me convenez encore 
mieux que lui ; j'ai befoin d'une raifon 
moins auflere que compatiflànte ; j'ai 
befoin d'un caradere de cœur qui tem- 
père ÙL ievérité d'indulgence , & vous 
êtes d'un fexe chez qui ce doux mélange 
& trouve plus sûrement que dans le 
nôtre ; ainli , Madame , écoutez-moi , 
}e vous en conjure par tout ce que vous 
avez de bonté. 

LÉONTINB, 

Je ne fçais ce que préfàge un pareil ^ 
difcours ; mais 'la qualité d'étranger 
exige des égards ; ainfi parlez , je vous 
écoute. 

P H O CI O N. 

' II y a quelques jours que traver* 
fant ces lieux en Voyageur , je vis 
près d'ici une Daiile qui fe prome- 
noir , & qui ne me vit point ; il faut 
que je vous la peigne , vous la recon- 
noîcrez peut - ecre , Sç vous en ferez 
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mieux au fait de ce que î'ai à vous dire. 
Sa caille , fans être grande , eft pour- 
tant xnajeilueufe , je n'ai vu nulle parc 
un air (î noble ; c'eil , je crois , la 
feule phifionomie du inonde , où l'on 
yoye le^ grâces les plus tendres s'allier , 
fans y rien perdre , à l'air le plus im- 
poianc , le plus modefte^ & peut-être 
le plus aullere ! On ne fçauroit s'empê* 
cher de l'aimer , mais d'un amour ti- 
mide 9 & conmie efirayé du refpeâ 
qu'elle imprime ; elle e& jeune , non 
de cette jeunefle étourdie , qui m'a tou- 
jours déplu , qui n'a que des ag rémens 
imparfaits , & qui ne fçait encore qu'a- 
lïiufer les yeux , fans mériter d*aller au 
cœur : non , elle eft dans cet âge vrai- 
ment aimable , qui met les grâces dans 
toutes leurs forces , où Ton jouit de tout 
ce que Ton eft ; dans cet âge où Tame 
moins diffipée , ajoute à la beauté des 
traits , un rayon de la finefle qu'elle a 

acquife. 

L É O N T I N E pembarraffSe. 

Je ne fçais 'de qui vous parlez , Sei- 
gneur , cette Dame- là m'eft inconnue ^ Se 
c'eft ians doute un portrait trop flateur. 

P H O C 1 O N- 
^ Celui que j'en garde dans mon co&ur 

' Lfij 
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•ft mille fois au-deffiis de ce que je vous 
peins làr , Madame. Je vous aj dît que 
je paflTois pour aller plus loin ; mais cet 
objet m'arrêta ^ &)e ne le perdis point de 
▼ue , cam qu'il me fut poffrble de le voir. 
' Cette Dame s'entrctenoir avec quel- 
qu'un , elle fourioit dé tems en tems , 
& je démélois dans fes -geftes , je ne 
içais quoi ^e^doux , dtgénéreipt & d'af- 
fable j qm perçok à travers un maintien 
grave & modcfte» 

L.ÉON TIN E, à^an. 

De qui parle-r-it ? 

PHOCl ON. 

Elle & retira bientôt ^anrès ^ & ren-r, 
tra dans une maîrpn que je remarquai :.^ 
Je demandai qui elle étoît , & j'appris, 
qu'elle eft la Scxur d'un homme célèbre 
& refpeÛable^ 

LÉONTINE, àpart. 
Où fijiis-îe ? 

P HO CIO N. 

(Qu'elle tiVft point mariée, & qu'elle 
vit avec ce fïere dans une retraite dont 
eile préfère l'innocent repos au tumul- 
te du monde toujours méprifê des. 
âmes vertueufes & fublrmes ; enfin ^ 
twt ce que j'en zmûs , ce ftt qtfUDk 
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éloge y & ma raifon fj^idme , autatit que 

mon cœur y acheva do me dehner pour* 

jamais à rite. 

tÉONTIN£,Vmi«?. 

Seigneur , dirpenlêz->i?fioî d'écouter le 
refte ; je ne fçais ce que e'eft qtie l'A- 
fttcnar , & je vous confeilterois lïMil: for 
ce que je n'entenà; point; 

P H OC ION*: 

' De grâce , laiflfez-fheS finir , & que 
ce mot d'amour ne vous rebute point ; 
celui dont je vous parlé , ne fouille 

f>oint njon cœur , il l'honore ; c'eft 
'amouy que fai pour la verti , qui 
allumç celui que j'ai pçur cette XXîîjie : 
ce fonc deujj ferjtitn^ns qui fe con- 
fondent enfenible ; & fi j*aime ^ fi j'a- 
dore cette phifionotnîe iî aimable que 
je lui trouve , c'eft que mon ame y 
voit par-tout Pimage des beautés de la 
fienne. 

LÉON T IN E. 

Ehcore une fois , Seigneur , fott- 
frez que je vous quitte ; on m'attend , 
& il y a long-tems que nous fommcs 
cnfemble • 

P H O C I O N. 
J'achève , Madame : pénétré 3es 
«Q^uv#nie&5 doue je vous parle , je 

L iv 
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promis avec tranfport de l'aimer tou- 
tfi ma vie ; & c'écolt promettre de con- 
confkcrer mes jours au fervice de la ver- 
tu même. Je rélblus enfuite de par- 
ler à fon frère , d'en obtenir le bon- 
heur de paiïèr quelque tems chez lut , 
fous prétexte de m'inftruire ^ & là ^ d'em- 

{)loyer auprès d'elle tout ce que l*amour , 
e réfped & l'hommage ont de plus fou- 
rnis , de plus indufirieux & de plus ten- 
dre , pour lui prouver une pafSon dont 
je remercie les Dieux , comme d'un prér 
fent ineftimable. 

.LÉONTINE, à fart. 

Quel piège ! & comment en fortir ? 
P H Ô C I O N. 

Ce que j'avois réfolu , je l'ai exécuté ; 
je me fuis préfenté pour. parler à fon 
frère : il étoit abfent ^ & je n'ai trou- 
vé qu'elle , que j'ai vainement conjurée 
d'appuyer ma deniiande, qui Ta rejet- 
lée^ & qui m'a mis au dçfefpoir* Figu- 
rez- votis , Madame , un cœur tremblant 
'& confondu devant elle , dont elle a 
fans doute apperçu la tendreflè & la 
douleur , & qui du moins efpéroit de 
lui infpir^ une pitié généreufe ; tout 
jtn'eftrefufé • Madame , & dsm cet état 
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i^cablant , c'eft à vous à qui j'ai re-- 
cours 9 je me jette à vos genoux , & 
]fi vous confie mes plaincesé. ( ^^ fi J^^^^ 

à genoux, l 

L ÉamiN e;. 

Que ^tes-vous^y Seigneur?: 
P H O^ C l O Ni 

J'imptore vos eoi^k ôc votre &^ 
tours auprès d'elle. 

LÉONTINE. 

Après ce que je viens d'entendre^ 
6*6(1 aux Dieux à qui î'ea demande 
moi-même. 

P H O C I O N\ 

L'avis des Dieux eA dans votre cœur*^ 
croyez-en ce quîil vous infpire.. 

t É O N T I N E. 

Mon* cœur ! ô Ciel ! c'eft peut-être 
Fènnemi de mon repos que vous- voulez: 
que je confulte; 

P H O C r o If. 

En ferez-vous^moins tranquille-, pouar 
être génércufe t 

t É O N T I N K. 
Ah ! Phocion y vous aimée Favértr^ 
dites-vous ; eft-ce l'aimer qpe. de. veni^ 
k.iurprendre.?: 

IL w 
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P H O G 1 N. f 

' Appeliez^ vous la furprendre , qUe Pàr^ 
dorer ? 

L É O N T I N E. 

Mais enfift , quels font vos defleins ? 

P H Ô C I O K. 

Je vous ai éonfaeré ma vie, j'afpire à: 
f unit à h v^trr; m m'ei»pêchi?z pas de 
le tenter ^ fouffrez-moi quelques jours» 
ici feulemcBt , c'eft à préfenc la feule: 

trace qui foit l'objet de mes fouhaits ;. 
: fi vous me l'accordez , je fuis sùj^ 
d'H^rmocrate; 

L É O^ N T 1 N fi. 

Vous fouffrif.. ici, vous qui m'^mez !: 
P H O G I a N. 

Eh !: qtf importe , ttti amour qui n^- 

Êit qu^augm^nt-ei- mon tefpeâ f . . . 
LÉONTIHE. 

Utrainoiiir ve^i^x pBVH-il exiger ce: 
qui ne l!eft pas ? Quoi ! voulez- voua 
que mon; cœur a-égare f Que venez- vous: 
jÉaire ici ,, Phocion ? Ce qui m'arrive- 
eft-it concevable- ? Quelle aventure ! ô- 
Ciel ! quelle avençuce! Faudra-t-il que.- 
ma. raifon y périflè ? Falidra-t-il que je- 
^.ous aime , moi qui n!ai jamais aimé? 
Êit-Jl t^ms que je fois fenfible ? Cat- 
y^i J5, yojos. xnsi flattez &k vaia h v,oû^ 
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ë^ Jeune y vous êtes aimable » & j^ ne 

£iji plus ni f un ni l'autre. 

P H O C ! O Nf. 

Quei . étrange- diicour» ? ' 

L É O N T I N E; 

Oui j. Seigneur , je Tavottc , mr peu de 
l^eautéydit-on^'étûit échu en^ pai^tage; la; 
Nature m'avoit déplarti queUjue fcharmes: 
que j*ai toujours mépriféSi. Peut-être me 
Ses fakes^vous regretter ! Je le dis à mai. 
Bonte^; mats ils ne^ntpius , ou le peu qui 
m'en reile, vafepaiîèr bientôt*. 

P H O C I Q N- , 

EK ! de quoi fert ce que vous dltesv 
ïà , Léqntioe ? ÇcinvMnçréjfc-yow lyitp 
yeux de ce qui n*eft pas ? E%éw25-vou$i 
me perfuader aveic ces grâces ? Avez-- 
vous pu jamais être plus aimable t- 

L É O N Tf I N 15^ ' 

Je ne fuis plu$ ce qiie fétois». . 

p H ocr O N. 

Tranchons' là-deflils , Madamer , nç 
dîfputons plus. Ouf, j^ confehs ,/t0ut^ 
charmante que- vouj êtes ,, votre jèuneâê? 
▼a fe pafler , & je fuis dans la mieoîie r> 
mais toutes les ariies font dU fi^êin^* âgcf;- 
Vems fëavçz ceqùe je vbus'deiialidlé-j je 
wis- ci^— ^ ^-^- - '^^ - - ' 
lâÈ de ( 
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L É O NTINE. 

Je ne fçais encore ce que îe dois faîrei 
Voici Hern^tfxrrate qui vient , & je vous; 
fervirai en attendant que je me détermine. 



SCENE VIL 

HERRMOCRATE , AGIS^ 

PHOCION, LÉONTINE*. 

ARLEQUIN. 

H ERMOCRA TE, à Àgif.. 

ESt-ce là lé jeune étranger dont vous^^ 
me parlez ? 

AGIS 
Oui > Seigneur , c'éft lui-même; 
A. R L E Q U I N. 

Oeft nioi qui ai' eu Thonheur de TuS 

parler le premier , & je lui ai- toujours: 

lait vos compliijiens: en attendant, votre 

arrivée. 

EÉ ON T IN E. 

Vous voyez ^ Hèrmocrace>. le fils de 

KllUftre Pbocion , qjie fon eftime pour 

vous amené ici ; il aime la fageHè , & 

"voyage pour s'inflruire j. quelquesrunr 
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fe vos pareils fe font fait uiï plaifir de* 
le recevoir quelque t?em& chez eux ; il 
attend de vous le même accueil , il 1^ 
demande avec un empreflëment qui mé- 
rite qu!on s'y rende ; j'ai promis de; 
vous y engager , je te fais^, & je voufc 
laiSè enfemble : ah ! 

A ff r S. 

Et fi mon fuflfraTC vaut quelque chofej, 
jp le joins à celui de Léontine ,, Seigneur- 

( i%ix , s'en va-, y 

A ft LE QUIN. 

Et moi j'y ajoute ma voix par-dèflus^ 
le marché. 

HERMOC R AT K, regardant Phocions 

. Que vois- je !. 

P H O CI ON. 

.. Je regarde comme des bienfaScs: cesr 
inftances qufon vous fait pour moi , Sei-« 
gneur , ju^ez de ma reconnoiflànce* pbuc 
i^pus ^ fi elles ne font pas inutiles. 

» E R. M C R A TE: 
Je vous rends grâces ^ Seigneur , dë^ 
rHqnneur que vous, me faites : un Difciple 
tét que vous , ne me paroît pas avoir be- 
foin d'un Maître qui me reiiemBlei ;. ce- 
pmdant pour en mieux juger , j'aurois 
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KE R MO CKA te:. 

Mor , qui entrevois ce projet , je^ lî^y 
Tois cependant xien de convenable à 
rinnocéhce des mœurs de v^^tre fexe ^ 
nen dont vous puifliez vous applàudu ; 
l*idéç de venir m'entever Agis mou* 
£leve, d'èllàyer 'ht lui de dangerôiic 
appas ,. de jptter dans.fon cœur un trou- 
ble piefque toujours funeile^; cette idée* 
là y ce me femble , n'a rien qui doiver 
vous di/penfer de rougir , Madame.^ 

p Hoeioff. 

» , . 

Agis ! qui ?* ce jeune Homme qui? 
vient dé paroître ici P Sont - ce- là vor 
foupçons?Ai-jè rien en moi qui les juftifie? 
Efl-ce ma phiflonomie qui vous les in^i- 
re y & les mérit-t^lle ? Et feut-il que ce- 
foi&vou^quitne faffiez cet outrage ? Fanc- 




dellèins, ne me le devoien^^ils pas. épar- 
gner? Non , Seigneur , je. ne viens point: 
jci troubler le cœuF; d*Agis ; tout élevé 
qu'il eu par vos mains ^ tout fbrt.qu'i) 
fil de laikgéflè de vos leçpqs,,, ce déy 
guifement pour lui n'eût pas été^ né*-- 
eeflkiiej Ci je raimoij.,. J'en autois,ef- 
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peré la conquête à moins de frais , il 
n'auroic fallu que me montrer peut-être » 
que faire parier mes yeux : ion âge & 
mes fotbles appas m'auroient fait rai*- 
fon de fon .cœur* Mais ce n'eft pas à 
lui à qui le mien en veut ; celui que 
je ' cherche eft plus difficile à furpren- 
dre ; il ne relevé point du pouvoir de 
mes yeux , mes appas ne feront rien fur 
lui : vous voyez que je ne compte 
point fur eux , que je n*en fais pas 
ma reflburce , je ne les ai pas mis en 
état de plaire ; & je les cache fous ce 
déguifement , parce qu'ils me feroient 
inutiles. 

H ER MOC R ATB. 

' Mais ce féjour que vous voulez faire 
chez moi 9 Madame ^ qu*a-t-il de com- 
mun- avec vos defleins , fi vous ne ibngez 
pasl à Agis ? 

P H O CI O N. 

Eh quoi ! toujours Agis, f Eh ! Sei- 
gneur ^ épargnez à votre vertu le re- 
fret d'avoir oiFenfé la mieitne ; n'a- 
ufez point contre moi des apparences 
d'une aventure peut-être encore plus^ 
louable qu'innocente> que vous me voyez 
feuteoir avec un couruge qui doit étoa- 



J14Z LÉ TRIOMPHE 
ner vos foupçoos , ék dont j'ofe attenP» 
dre vocr^ euune , quand vous en fçau-^ 
rez les mocife. • Ne me partez don^ 
plus d'Ap , )e ne fange point à tut ^ 
je le répète : en voulez--vous des preu-* 
ves mcoBteftables ? Elles ne ménage^ 
îont pdnt la fierté de mon fexe ; maii 
je n'en apporte ici ni la vanité , fti Tin- 
duftrie : j'y viens »vc€ un orgueil plus 
noble que le fien ; vous le verre2i , Sei- 
gneur. Il s*8git à préfent de vos foup* 
fons , & deux mots vont tes détruire.. 
Celui que j'aime veut-il me donner fk 
maio.i voUà U. mienne : Agis n'efl 
point ici pour accepter mes offres, 
HERMdCRATE,. embarraJpÊ. 

Je ne fçais donc plus à qui elles VZi^ 
dreJTent. 

P H O C I O N. 
Vous le fçavez , Seigneur , .& fe vmtf 
de vous le dire ; ^ K ^^ m expliquerois 
pas mieux en nommant Hermocrate» 
H E R M O C R A T E. 
Moi ! Jyladame ? 

P H O C I O N- 
Vous êtes inflruic. , Seigneur; 

H ER MO C R A T E , déeonctnl. 
Je le fiiis en efi^*; & ne reviens 
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point du trouble où ce difçours me jet- 
te : moi ; Tobjet des mouvèmens d'ua 
cœur tel que le vôtre f 

P H O Cl p N. 

Seigneur , écoutez-moi , j'ai befoin de 
me judifier atfrès l'aveu que je viens de 
«lire. 

H jE R M Q C R A t E., 

Konr , Madame^ jô n'icoiite plus 
«en , toutfe juftifieation eft inutile, 
vous n'avez rien à craindre de mes 
idées : calmez vos inquiétudes là-def- 
fus ; mats di& gracè, laîiïez-^moi» Suis- 
je fftit p^i2p et lie aiméf Vous attaquez 
une ame folitaire & fauvage , i qui l'a- 
mour eft étranger j ma rudeflè doit 
yebuflw v<nre jeunefle & vos ^charmes , 
& mon coeur en un mot ne pourroic 
riçn pour le vatre;^ 

P H O C I O N. 

Eh ! je* ne- loi demande pomt de par- 
tager mes ienttmens , je n'ai nui ef- 
poir ; & fi j'en ai , je le déiàvoue ; 
maïs foaffrez que j'achève. Je vous ar 
dit que je vous aime , voulez-vous que; 
je refte en proye à l'îhjure que me fèroît 
(ic xiiicoiiisi-là ^^ fi je se m'explîquois pas ? 



-244 LE TRIOMPHE 

H E R M O C R AT E- 

Mais la raifon me défend d'en enten- 
dre davantage. 

P H O C I O N. 

Maïs ma gloire & ma vertu, que }e 
viens de compromettre , veulent que 
je continue* Encore une fois , Sei- 
gneur y écoutez-moi. Vous paroîtré 
eftimable , eft le feul avantage où f a(^ 
pi^e , le feul fiilaire dont mon cœur 
foit jaloux : Qu'eft-ce qui vous empê* 
cheroit de m'entendre , je n'ai rien de re- 
doutable ^ que des charmes humiliés 
par l'avea que je vous fais , qu'une foi- 
plefle que vous méprifez ^ & que [e vous 
apporte à combattre. 

H £ R M O C R A T E. 

J'aimeroîs encore mieux Vignorer. 
P H Q C I O N. 

Oui , Seigneur , je vous aime ; mais 
ne vous y trompez pas , il ne s*agit pas ici 
d'un penchant ordinaire ; cet aveu que je 
vous fais ^ ne m'échappe point ; je le 
<kis exprès ; ce n'efl point à l'Amour 
à qui Jl l'accorde 9 il ne l'auroit jamais 
obtenu. ; c'eft k ma vertu même à qui 
je le donne. Je vous dis que y^ vous ai- 
me I parce que j'ai befoin de, la confa* 
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fion de le^Sire , parce que cette confu- 
iion aidera peut-être à me guérir ; par- 
ce que je cherche à rougir de ma foi- 
bleiie pour la vaincre : je viens affliger 
mon orgueil pour le révolter contre 
vous. Je ne vous dis point que je vous 
aime , afin que vous m'aimiez ; c'efl; 
aiîn que vous m'appreniez à ne plus 
vous aimer moi-même. Haiflèz , mé- 
prîfez l'Amour ^ j'y confbns ; mais fai- 
ces que je vous reflemble. £nfeignez-moi 
à vous ôter de mon cœur ; défendez- 
moi de l'attrait que je vous trouve. Je 
ne demande point d'être aimée, il efl: 
vrai ; OTais je délire de l'être : ôxez-moi 
ce defir ; <:'efl xrontre vous-même que 
le vous implore. 

JHERMQCRATE. 

£h bien ! Madame , voici le fe- 
£ours que je vous donne; je ne veux 
point vous aimer; que cette ihdifféren- 
ceJà vous guérifle , & finiflèz un dif- 
cours où tout efl; poîfon pour qui l'é- 
coute. 

P H O C I O N. 

Grands Dieux î à quoi me ren- 
voyez- vous P à une indifférence que 
l'ai bien, pré vue. £ft*ce ainfi que vous 
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répondez au généreux courage avec Ie«- 
quel je^ vous expofe ma ficuation ? Le 
5age ne Teft-il au profit de perfonne ? 
HEft MOC RATE. 

Je ne le fuis point , Madame., 
P H O C I O N. I 

£h bien ! foit ; mais laiflèz-tnoi le 
tems de vous trouver des défauts. Se 
foufirez que je commue. 

HERMOCRATE> toujours ému. 

Que m'allez-vous dire enco-re ? 

P H O C 1 O N, 
Ecoutez-moi. J'avois entendu parler 
de vous ; tout le public eft plein de vo- 
tre nom. _ 
"HE R MOC^ A TE. 

Paflbns , de grâce , Madame. 
PHO CIO IN- 

Excufez ces traits dHm coeur gui fe 
plaît à louer ce qu'il aime. Je ^m'aMelle 
Afpafîe ; & ce fut dans ces rolitudes où 
je vivois comme vous ., roalgrene de 
moi-mênae , & d'une fortuneafife? gran- 
de , avec rignoi;ance de l'Amour , avec 
le mépris de tous les efforts qu'on fai- 

foit pour m'en infpirer. 

^ HERMOCR A TE. 

Que ma complalûnce eft ridicule ! 
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P II O C I O N, 

Ce fut donc dans ces foHtudes oîi je 
vous rencontrai ,. vous promenant auflr- 
bien que ûloi ; je ne fçavois qui vous 
étiez d'abord; cependant en vous regar- 
<dam je me fèntîs émue; il fen^oic que 
tcioti coeur devinoit Herniocrate^ 

H E R M O C R A T .E. 

Non , je ne fçaurois plus fiipf orter ce 
récit. Au nom de cette vertu que vous 
chériflez , Afpafie, laiflbns-là ce dif- 
cours , abrégeons ; quels font vos deflèins^ 

P HO C I O N. , , 

« 

Ce récit vous paroît frivole ^ 'A eft 
vrai ; mais le foin de mablir sSidrraifon 
ne Teft pas. 

HERMOCRATS. 

Mais le foin de garantir la mienne , 
doit m'êtrc epcorc plus çlwri. toit Au- 
vage que je fuis, j'ai dès yeux; vous 
SL\ez des charmes, & vous m'aimez. 

P H O C I O N. 

, J'ai des charmes , dites-vous ? eh quoi! 
Seigneur , eft-ce que vous les voyez ? & 
craignez - vous de les fentir f 
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HERMOCRATE. 

Je ne veux pas même m'expofer à le 

craindre. 

P H O C I O N. 

Puifijue vous les évitez , vous en avez 
donc peur ? vous ne m'aimez pas encore ^ 
mais vous craignez de m'aimer : vous 
m'aimerez y Hermocrate^ jenefçaurois 
m'empêcher de l^fpéren 

HERMOCRATE. 

Vous me troublez, je vous reponds 
mal , & je me tais. 

P â O G I O N. 

Eh bien ! Seigneur , retirons - nous , 
marchons , rejoignons Léontine ; j'ai 
delfein de demeurer quelque tems ici ^ 
& vous me direz tantôt ce que vous au* 
rez réfolu là-deilùs^ 

HERMOCRATE. 

Allez donc , Âfpafie > je vous fuis. 



%«^, 
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SCENE IX. 

HERMOCRATE, DIMAS. 

HERMOCRATE. 

J'Ai penfé m'égarer dans cet encre« 
tien. Quel parti faut-il ^<Jue je pren- 
ne ? Approches p Dimas : tu vois ce 
jeune étranger qui me quitte ; je te char- 
ge d'obferver fes aftions , dç le fuivre 
le plus que tu pourras , & d'examiner 
s'il cherche à entretenir Agis ; entends- 
tu? )'ai toujours eftimé ton zèle, & tu 
ne fçaurois me le prouver mieux qu'en 
t'acquittant exaâement de ce que je te 
dis-là. 

DIMAS. 

Voûte affaire efl: faite ; pas pus tard 
que tantôt je vous apportons coûte ùl 
peniee. 

■m 

Fin du premier ASe^ * 
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tësm=r^^&!T==m # iwi ifji ■ 
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ACTE II. 



SCENE PREMIERE. 

ARLEQUIN, DIMAS. 

D I M A S. 

EH morgue ! venez ça , vous dis- je : 
depis que ces nouviaux venus font 
ici , il n'Jr a pas moyan de vous parler ; 
vous êtes toujours à chuchoter à Técàrt 
avec ce marmoufet de valet. 

ARLEQUIN. 

Ceft par civilité , mon aniî ;. mais je 

ne t'en aime pas moins ^ quoique je te 

laiflè-là. 

• D I M A S. 

Mais la civilité ne veut pas qtfen foît 
malhonnête envars moi qui fis voûte an- 
cien camarade ; & palfangué le vin & 
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ramîquié , c'eft tout un ; pus ils font 
fieux tous deux , & mieux c'eft* 

ARLEQUIN. 

Cette comparoifon-là eft de bon goût; 
nous en boirons la moitié quStnd tu vou** 
axas , & tu boiras gratis à mes dépens. 

D I M A S. 

Diantre , qu'où eftes hazardeux ; vous 
dites çà comme s'il en pleuvoit ; àwez^ 
vous bian de quoi ? '^ 

ARLEQUIN. 

Ne t'embarrafle pas. 

D I M A S. 

Vartuchou , vous êtes un fin marie ? 
mais morgue je fis marie itou , moi.. 

ARLEQUIN. 
Et depuis quand fuis- je devenu merle? 

D I M A S. 

Bon y bon , ne fçavons-je pas qu'où 
avez de la finance de rencontre ; je vous 
ont V41 tantôt compter voûte fomme* 

ARLEQUIN. 

Il a raifon ; voilà ce que c'eft que dç 
vouloir içavoir fon compte. 

M ij 
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D A M I S f à part les premiers mots. 

Il baille dans le paniau. Acoutez^ 

nouce ami i il y a bian des affaires , bian 

du tintamarre dans refprit, de nouce 

Maître. 

ARLEQUIN. 

£ft-cç qu'il m'a vu auffi compter ma 
finance ? 

D I M A S. 

Pou ! voirement , c'efl bian pis , faut 
qu'il fe doute de toute la manigance; 
car il m'a encbargé de faire ici le Kenard 
en tapinois ^ pour à celle fin de défricher 
la penfée de ces deux parfonnes donc 
il a doucance , par rapport à l'intention 
qu'ailes avont , dont il eft en peine 
d'avoir connoii^ce au jufle ; vous en- 
tendez bian ? 

ARLEQUIN. 

Pas trop ; mais mon ami ^- je parle 
donc à un Renard ? 

I M A S. 

Chut y n'appriandez rin de ce Renard- 
là ; il n'y a tant feulement qu'à voir ce 
que vous voulez que je ly dife. Preu- 
mierement d'abord , faut pas ly déclarer 

ce quec'ellque cemonde-là, a'eil^ce 

cas 
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ARLEQUIN. 
Garde-t-en bien , mon garçon. 
D I M A S. 

LaifTez-moi faire. Il n'a tenu qu*à 
moi d'en dégoifer , car je n'ignore de rin. 
ARLEQUIN. 
Ta fçais donc qui ils fbiit ? 
D I M A S. 

Pargué , fi je le fçavons ! je fes con- 
noiflbns de plante & de raçaine. 
ARLEQUIN. 

Oh! oh! je croyoîs qu'il n*y avoît 
que moi qui les connoiflbit. 

D 1 MA S. 

Vous ? par la morgue , peut-être que 
vous n'en fçavez rin. 

ARLEQUIN. 
Oh que fi ! 

D I M A S. 

Gage que non , ça ne fe peut pas , ça 
eft par trop difficile. 

ARLEQUIN. 

Mais voyez cet opiniâtre ; je te dis 

qu'elles me l'ont dit elles-mêmes. 

DIMAS. A^" 

Quoi ? s- ^ 

ARLEQUIN. \ 



j< \ _; r . 



Qu'elles étoient des femmes. 

M iij 
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D I M A S , étonné. 

Ailes font des femmes ! 

ARLEQUIN. 
. Comment donc, fripon, eft-GC que 
tu ne le fcavois pas f 

D I M A S. 
Non , morgue , pas le mot , mais je 
triomphe. 

ARLEQUIN. 
Ah maudit Renard ! vilain Merle! 

D I M A S. 
Ailes font des femmes ! tatigué que 
je fis aife. 

ARLEQUIN. 

Je fuis un miférable. 

D I M A S. 
Qurâ tapage je m'en vas faire , com- 
me je vas m'ébaudir à conter ça ! qu'eu 

plaifir ! 

ARLEQUIN. 

Dimas, tu me coupe la gorge. 
D I M A S. 

Je m'embarraflè bian de voûte gofge, 

ah ! ah ! des femmes qui baillont de 

l'argent en darriere un Jardinier , mau- 

gré qu'il les treuve dans fon jardrin ; U 

n*y a n[iorgué point de gorge qui tianne , 

faut punir ça. 

ARLEQUIN. 

Mon ami , e$-tu friand d'argent t 
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D I M A S. 

" ' Je iefois biao dégoûté lî je ns r^tois 
pas ; mais où eft-il cet argent ? ■ ^ 

A tî LE tau IN. 

Je ferai financer cette Dame pour 
racheter mon ét^urderk , je te le pro- 
mets. ^. 

D 1 MA S- 

Cette étourderie-Là n^eft pas à bon 
marché , je vous en avartis. 

'a R L E Q U IN* 

Je fçab bien qu'elle eft confid^rable. 

D 1 M A S- 

Mais ^ par priambule^ j'entends & je 
prétends qu'où me difiais toute cette fri- 
ponnerie-là. Ah ça! combian avez- vous 
reçu de cette Dame, tant en monnoye 
qu'en grofles pièces ? parlez en conf* 

cience. 

ARLEQUIN. 

Elle m'a donné vingt pièces d'or» 
D I M A S. 

Vingt pièces d'or ! queu chartée d'aN 
gent ça fait ! velà une hiftoire qui vaut 
une métairie. Après ; cette Dame que 
viant-elie patricoter ici ? 

M iv 
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A R L E Q U I N. 

Ceft qu'Agis a pris foo cœur dani une 

t romenaae. 

O I M A S. 

£h bîan ! que ne fe garoit-il ? 

ARLEQUIN. 

£t elle s'eft mife comme ça pour ^ 

camoter auifi le cœur d'Âgis mis qu'il 

le voye* 

D I M A S. 

Fort bia» | tout ça eA d'un bon revenu 
pour moi; tout ça fe peut moyennant 
que )'e(camotte itou. Et ce petit valet 
JHermidas , eft-ce itou une efcamoteufe? 

ARLEQUIN. 

Ceft encore un cœur que je pourrois 
bien prendre en paffant. 

D I M A S. 

Ça ne vous conviant pas ^ à vous qui 
êtes un apprencif Doâeux ; mais tenez ^ 
velà qu'ailes viannent , faites avancer 
l'efpece. 
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SCENE IL 

ARLEQUIN, DIM AS/ 
PHOCION, HERMIDAS. 

HERMID-AS, à Phocion , en parlant 

d* Arlequin* • 

IL eft avec le Jaidwi^; -il' tfy a pas 
moyen de lui pafrlerl / 

D I M A S , à /rlequm. 
Ailes n'ofonc approcher ; dites -leus 
que je fis fçavant fur leus parfonttes. 
ARLEQUIN, i Phocion. 

Ne vous gênez poiiK , car je fuis un 
babillard ^ Madame. 

P HO C I O N. 
A t^ï par les-tti , A irtequin ? 
ARLEQUIN. 

Hélas! il n'y z plus de myftere; il 
m'a fait caufer avec une attrape. 
PHOCION. 

jQuoi , malfteuréux ! tu lui ai dit qui 
fetois ? 

Â R L E Q U. I N. 

Il d'y a pas une fyU<dM de masque; 
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P H o ç I O n/ 

Ah! Ciel. 

D I M A S. 

Je fçavons la parte de voûte cœur , & 
l'efçamotage de ftila d'Agîs : je fçavons 
fon argent ; il n'y a que cety-là qu'il nfa 
proumis que }e ne fçavons pas encore. 

P HO CI ON. 

Corîne , c'en eft fait , mon projet eft 

renverfé. 

H E R M ID A S. 

Non , Madame , ne vous découragez 
point ", dans votre projet vous avez beibin 
d'ouvriers ; il n'y a qu'à gagner auffi le 
Jardinier , n'eft-il pas vrai , Dimas ? 

D I M A S. 

Je fîs tout-à-faît de voûte avfs , Madç- 

xnoifelle. 

H E R M I D A S. 

Eh bien! que-faut-il pour ceh? 

D A M ï S. 

Il n'y a qu'à m'acheter ce que je vaux.. 

ARLEQUIN. 
Le fripQH np vaut pas une obole.. 

PHOCION. 
Ne tient -il auffi qu'à cela, Dimas r 
prends,,. touJQurs, 4'avapfie ce.que ie tc: 
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donne - là , & fi tu te tais , fçaches que 
tu remercieras toute ta vie le Giel d'avoir 
été aflbcié à cette aventure-ci ; elle éft 
plus heuïeufe pour toi que tu ne fçaurois 
te rimaginer^ 

D I MA S. 

Conclufion , Madame , me velà veridu,. 

ARLEQUIN. 

Et moi, me voilà ruiné ; car fans ma 
pefte de langue , tout cet argent- là arri- 
voit dans ma poche , & c'eft de mes de-- 
iders qu'on achette ce vaurien^là. 

P H 6 C 1 O N. 

Qu'il vous /uffifè que je vous ferai 
fiches tous deux : mais parlons de ce qui 
m'amenoît ici , & qui m'inquiète. Her- 
nîôerate m'a promis tantôt de me gardée 
quelque tems ici ; cependant je crains, 
qu'il n'aitcbangé de fentiment , car il eft 
adupllement en grande converfation fur 
mon compte, avec Agis. & lk.fœur,.qut 
veulent que je refte. Dis-moi la vérk4 r 
Arlequin ; ne t'e(l-il rien échappé avec 
lui de mes deflfeins fur Agis? je techer- 
chois pour fgavoir cela ^ ne me cache 
sien;. 

M v| 
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ARLEQUIN. 

Non par ma foi, ma belle Dame, 
il n'y a que ce routier-Ia qui m'a pris 
comme avec un filet. 

D I M A S. 

Morgue Tàmi , faut que la prudence 
vous coupe à préfent la langue fur tout ça. 

P H O C I O N. 

Si tu n'as rien dit , )e ne crains rien ; 
vous fçaurez de Corine à quoi j'en fuis 
avec le Philofopfae & là fœur ; & vous , 
Corine , puifque Dami$ eft des nôtres , 
partagez entre Arlequin & lui ce qu'il 
y aura à faire : il s'agit à préfent d'entre- 
tenir les difpofitions du frère & de la 

fœur. 

H E R M I D A S. 

Kous^ réuifirons 9 ne vous inquiétez 
pas. 

P H O C I O N. 

Tapperçoîs Agis : vix,^ , r((tîrez-vôlis 
vous autres; & fur -tout, prenez garde 
qu'Hermocrate ftc nous furprennc en* 
femble. 
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SCENE III. 

AGIS, P H O C I O N. 

AGIS. 

JE vous cherchoîs, mon cher Pho-- 
cion, & vous me voyez inquiet ; Het- 
mocrate n'eil plus fi difpofé à confentir à 
ce que vous fouhaitez : je n'ai encore été 
mécontent de lui qu*aujourd'hui ; il n'al- 
lègue rien de raifonnable ; ce n'eft point 
', encore moi qui l'ai prefle fur votre cha- 
pitre ; j^étois feulement préfent quand fa 
ibeur lui a parlé pour vous ; elle n'a rien 
oublié pour le déterminer , & ^e ne fçais 
ce qu'il en fera ; car une affaire qui de- 
maridoit Hermderate, & qui l'occupe 
aftuellement , a interrompu leur entre- 
tien : mais ^ cher Phocion , que ce que je 
vous dis-là ne vous reîwite pas ; preflez-le 
encore ; c'eft un ami qui vous en conjure; 

f' î lui parlerai mm-même, & nous pour- 
ons le vaincre. 
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P H O C I O N. 

Quoi ! vous m'en conjurez y Agkf 

vous trouvez donc quelque douceur à me 

voir ici f 

AGIS. 

Je n'y attends plus que Tennui quand 

vous n'y ferez plus. 

P H O C I O N. 

Il n'y a plus que vous qui m'y arrêteK 

aulTi. 

AGIS. 

Votre cœur partage donc les fentî-- 
mens du mien P 

P H O C I O N. 

Mille fois plus que jê ne fçaurois vous^ 

le dire* 

AGI S. 

Laiilèz-moî vous en demander une 
preuve : voilà la première fois que Je 
goûte le charme de l^amitié ; vous avez 
les prémices de mon cœur ; ne m'appre- 
nez point la douleur donc on efl: capabib: 
quand on perd fon ami. 

P H O Cl O N. 

Moi! vous l'apprendVe, Agis; eh ! le 
pourrois- je fans en être la victime î 

AGIS. 
Que je fUis touché de votre reponr 
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fe ! Ecoutez le refte : fouvenez-vous- 

3ue vous m'avez dit qu'il ne tieri- 
roît qu'à moi de vous voir toujours ; 
& lur ce pied -là voici ce que j'ima- 
gine. 

P H O C I O N. 
Voyons. 

AGI S. 

Je ne (çaurois fi - tôt quitter ces: 
lieux ^ d'importantes raifbns que vous 
fçaurez quelque jour , m'en empêchent ; 
mais vous , Phocion , qui êtes le maî- 
tre de votre fort , attendez ici que je 
puifl[e décider du mien : demeurez près 
de nous pour quelque tems.; vous y fe- 
rez dans la folitude ^ il eft vrai ; mais 
nous y ferons enfemble ; & ïe monde 
peut -il rien offrir de plus doux que le 
commerce dé deux cœurs vertueux qui. 

s'aiment ? 

PHOCION^. 

Oui , je vous Te promets , Agis*- 

Après ce que vous venez de dire , 

}e ne veux plus appeller le monde ,, 

que les lieux où vous, ferez vous- 

mêxhe. 

A G I S. 

Je fuis content : les Dieux m*6nt 
fût oaîçre dans rinfortoine > mais puit 
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que vous reftez , ils s'appaifent ; & 
voilà le fignal des faveurs qu'ils me ré- 
fervent, 

P H O C I O N. 

Ecoutez auflî , Agis. Au milieu du 

plainr que j*ai de vous voir fi fenfible» 

il me vierït une inquiétude. L'Arhour 

rpeut altérer bien-tôt de fi tendres fen- 

{ timens ; un ami ne tient point contre 

une maîtrefle. 

AGIS. 

Moi > de Famour J Pfiocîon , fafle 
le. Crér que yotre ame lui foit auffi 
inacceffible que la mienne ] Vous rie 
me connoiflez pas ; mon éducation , 
mes fentimens , ma raifofi , tout Ibi 
ferme mon cœur ; il a fait . les mal- 
heurs de mon fang , & je hais , quand 
ÏY fonge , jufqtfau fexe qui nous Tinipirt. 
P H O C I O N , d'un airférieusc. 

Quoi ! ce fexe eft l'objet de votre hai- 
ne , Agis ? 

AGIS. 

Je le fuirai toute ma vie. 

P H O C I O N. 

Cet aveu change tout entre non* ^ 
Seigneur ; je vous ai promis de de^ 
zneurer en ces lieux ; mais la bon- 
ne foi me le défend ; cela aeft plus 
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poffible ; & je pars i vous auriez quel- 
que jour des reproches à me faire ; je 
ne veux point vous tromper , & je vous 
rends jufqu'à.Tamitié que vous m'aviez 

nccordée. 

AGIS. 

Quel étrange langage me tenez-vous- 
là , Phocîon ! D'où vient ce changement 
fi fubît ? Qu'ai- je dit qui puiffe vous dé- 
plaire ? 

PHOCION. 

Raflùrez-vous , Agis, vous ne me 
regretterez point ; vous avez craiiit 
de connoître ce que c'eft que la dou- * 
leur de perdre un ami , je vais l'éprou- 
ver bien-tôt ; mais vous ne la connoî- 

trez point. 

A G ÎS. 
Moi y ceflTer d'être vôtre amî ? 
PHOCION- 

Vous êtes toujours le mien , Sei- 
gneur ; mais je ne fîiis plus le vôtre ; 
je ne fuis qu'un des objets de cette 

liaine.^ dont vous parliez tout-à-l'heure. 

AGIS. 

Quoi ! ce n'eft point Phocion ? . . . 

PHOCION. 

Non , Seigneur ; cet habit vous abii- 
fe f il vous cache une fille infortunée 
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qui échappe fous ce déguifement à I2 
perfecution de la PrinceflTe : Mon nom 
eft Afpafie ; je fuis née d'un fing il- 
luftre dont il ne refte plus que moi: 
Les biens qu'on m'a laiffés ^ me jet- 
tent aujourd'hui dans la néceffité de 
fuir. La Princefle veut que je les li- 
vre avec ma main à un\de fes Parerts 
qui m'aime & que je hais. J'appris 
que , fur mes refus , elle dévoie tcu^ 
faire enlever fous de ftux prétextes ^ 
& je. n'ai trouvé d'autre reflouf ce Con- 
tre cette viofénçe ^ que de> me fiiuyer 
fous cet habit qui me déguife. J'ai en- 
tendu parlçf d'Hermocrate , & de la 
iblîtude qu'il habite , & je venois chez 
lui fans me faire connoître , tâcher du 
moins , pour quelque tems , d'y trouver 
une retraite. Je vous ai rencontré ^ vous 
m'avez offert votre amitié , je vous ai vu 
digne de toute la mienne , la confiance 
que je vous marque, eft une preuve que 
je vous Tai donnée , & je la conferverai 
malgré la haine qui va fuccéder à la vôtre. 

AGIS. 

Dans l'étonnement où vous me jet- 
tez y je ne fçaurois plus moi-même 
démêler ce que je penfc* 
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P H OC ION. 

Et moi , je le démêle pour vous : 

Adieu , Seigneur : Hermocrate fouhaî- 

té quie je me retire d'ici ; vous m'y fouf- 

frez avec peiné ; mon départ va vous 

iàtisfkire tous deux , & je vais chercher 

des coeurs donc la bonté ne me refufe 

pas un azile. 

AGIS. 

Non , Madame , arrêtez . . • votte fexe 
efl dangereux , il eA vrai ; mais les in- 
fortunés font trop refpedables, 

P H O C I O N. 

Vous me haïflèz , Seigneur ? 

A G 1 ST^ 

Non , vous dis- je , arrêtez , Afpafie^ 
vous êtes dans un -état que je plains : 
je me reprocherois de- n'y avoir pas 
été fenfible ; & je prçflTerai moi-mê- 
me Hermocrate , s'il le faut , de con- 
fentir à votre féjôur ici ; vos malheurs 

m'y obligent. 

P H O C I O N. 

Ainfi vous n'agirez plus; que par 
pitié pour moi : que cette aventure 
me décourage ! Le jeune Seigneur 
qu'on veut que j'époufe , me paroît 
eftimable ; après tout , plutôt que de 
prolonger un état auffi rebutant que 
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le mien , ne vaudroit-il pas mieux me 

rendre ? 

A G I S. 

Je ne vous le corifeille pas ^ Mada« 
me y il faut que le cœur & la main 
fe fuivent. J'ai toujours entendu dire , 
que le fort le plus trifte , efl d'être 
uni avec ce^ qu'on n'aime pas ; que la 
vie alors eft un tiflîi de langueurs ; que 
la vertu même , en nous fecourant , 
nous accablé ; mais peut-être fente^- 
vous , que vous aimerez volontiers celBÎ 
qu'on vous propofe* 

f H O C I O N. 

Non y Seigneur^ ma futce en eft une 

preuve. 

A G I S. 

Prenez-y donc garde : fur-tout , fî 

quelque fecret penchant vous préve- 

noît pour un autre ; car peut-être aî- 

mez-vous ailleurs ,, & ce feroit enco* 

re pis, 

F H O C I O N. 

Non , vous dîs'je ; je vous r eflfem- 
ble ; je n'ai jufqu'icî fenti mon cœur y. 
que par ramîtié que j'ai eu pour vous ; 
& fi vous ne me retiriez pas la vôtre, 
je ne voudrois jamais d'autre fentimeèt 
que celui-là. 
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AGI S , (f u/i ton embarrajpi, v 

Sur ce pied- là , ne vous expofez pas 
à revoir la Princefle ; car je fuis toujours 
le même. 

P H O C I O N, 

Vous m'aimez donc encore ? 

AGIS. 

Toujours ^ Madame ^ d^autant plus 
qu'il n'y a rien à craindre ; puifqu'it ne 
s'agit entre nous que d'amitié , qui eft 
le feul penchant que je puiilè infpirer » 
& le feul aufli fans doute 9 dont vous 
foyez capable. 
' PHOCION , de AGIS , en mtme-tems. 

Ah! 

PHOCION. 

Seigneur , perfonne n'eft plus di- 
gne que vous de la qualité d'ami : 
celle, d'amant ne vous convient que 
trop ; mais ce n'eft pas à moi à vous 
le dire. 

AGIS. 

Je voudrois bien ne le devenir ja- 
mais. 

PHOCION. 

Laiflbns donc là l'Amour j il eft même 
dangereux d'en parler. 
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A GIS, un feu confus. 

Voici , je penfe , un domeftîque quî 
vous cherche : Hermocrate n'eft peuN 
être plus occupé ; fbuffrez que je vous 
quitte pour aller le joindre* 



SCENE IV. 

PHOCION, ARLEQUIN, 
HERMIDAS. 

ARLEQUIN. 

A Liez*, Madame Phocion , votre 
entretien tout-à-rheure étoit bien 
gardé ; car il avoic trois Sentinelles. 

HER MÎDAS. 

Hermocrate n'a pas paru ; mais la 
Sœur vous cherche , & a demandé au 
Jardinier où vous étiez : elle a l'air un 
peu trifte , apparemment que le Philo- 
îbphe ne fe rend pas. 

PHOCION. 

. Oh ! il a beau faire , il deviendra do- 
cile j ou touc Tare de mon fexe n*y pour* 
rarien. 
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ARLEQUIN. 
Et le Seigneur Agis promet-il quel- 
que chofe ; fon cœur fe nytonne-t-il un 
peuf 

P H O C I O N. 
Encore une ou deux conyeriations , & 
je remporte. 

H Ê R M I D A S. 
Quoi i férieufement , Madame f 
PHOCION. 

' Oui , Corine , tu fçais les motifs dé 
mon amour , & les Dieux m'en annoncent 
4éjà U récomp^nfe. 

ARLEQUIN., 

Ils ne manqueront pas auffi de récom- 
penfer le mien ; car il eft bien honnête. 
HERMIDAS,a y^rZf^tti/i. 

Paix , j'apperçois Léontine , retirons- 
nous. 

PHOCION. 

As-tu ïnftruk Arlequin de ce qtfil s'a- 
git de faire à prefent ? 

- H E R M I D A S. 

Oui , Madame. 

A R L E Q U I N. 

Vous ferez charmée de mon fjpayoir 
Caire. 
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SCENE V. 

PHOCION, LÉONTINE. 
PHO C I ON. 

J'Allpis vous trouver , Madame : on 
m'a appris ce qui fe paflè : Hermo- 
çrate veut iè dédire de la grâce q^*ii 
m'ayoit accordée , & je fiiis dans un trou«^ 
61e inexprimable. 

L É.O.N tlN E. 
Oui, Phociôïi 5 Hermdcrate , par une 
opiniâtreté qui me paroît fans fonde- 
ment , refiife de tenir la parole qu'il m'a 
donnée. Vous m'allez dire que je » le 
preflè encore ; mais je viens vous avouer 
que je n'en ferai rien. 

P H OC ION. 
. Vous n'en ferez rien ., Léontàie ? 
LÉONTINE. 
Non , fes refus, me rappellent moi- 
même à la raifon, 

P H O C I O N. 
Et vous appeliez cela retrouyer 
la raîfon ? Quoi ! ma tendrefle aura 
borné mes vues ; je n'aurai cher- 
ché 
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ché qu'à vous la dire; je vous l'aurai 
dite ; je me ferai mis hors d'état de gué- 
tir jamais ; j'aurai même efpéré de vous 
toucher , & vous voulez que je vous 
•quitte. Non , Léontine , cela n'eft pas 
poflîble ; c'eft un fkcrifice que mon cœur 
ne fçauroit plus vous faire : moi, vous 
quitter ! eh ! où voulez-vous que j'en 
trouve la force ? me l'avez-vous laiflee ? 
voyez ma. fituation. C'eft à votre vertu 
même à qui je parle ; c'eft elle que j'in- 
terroge,, qu'elle foît juge entre vous & 
moi. Je fuis chez vous ; vous m'y ave2S 
fouffert ; vous fçavez que je vous aime ; 
me voilà pénétré de la paflîon la plus 
tendre ; vous me l'avez infpirée & je 
partirons ! eh ! Léontine , demandez- 
moi ma vie, déchirez mon cœur, ils 
font tous deux à vous ; mais ne me de- 
mandez point des chofes impoflîbles. ^ 

LÉONTINE. 

Quelle vivacité de mouvemens \ non ^ 
Phocion,. jamais je ne fentis tant la né-. 
^eflité de votre départ, & je ne m'en 
mêle plus. Jufte Ciel ! que deviendroit 
mon cœur avec l'impetuofité du vôtre ? 
fuis-je obligée , moi , de foutenir cette 
foule d'expreffions paûtonnées qui vous 

Tome LU, N 
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échappent ? il faudroit donc toujours 
combattre , toujours réfifter & ne jamais 
vaincre. Non, Phocion, c-eft de Ta- 
mour que vous voulez m*infpirer , n'eft- 
ce pas ? ce n'eft pas la douleur d'en avoir 
•que vous voulez que je fente , & je ne 
fentirois que cela ; ainfî retirez- vous , je 
vous en conjure , & laiilez-moi dans 
l'état oïl je fuis, 

P H O C I O N. 

De grâce, ménagez-moi, Léontine; 
je m'égare à la feule idée de partir ; je 
ne fç^urois plus vivre fans vous ; je vais 
remplir ces lieux de mon défefpoir ; je 
ne fçais plus où je fuis ! 

LÉONTINE. 

Et parce que vous êtes défolé , il faut 
-que je vous aime? qu'eft-ce que cette 
^yratmie-là ? 

P H O C 1 O N. 

Eft - ce que vous me haïflèz f 

LÉONTINE. 

Je le devrois. 

P H O C I O N. 

' Les difpofitions de votre cœur me 
£}nt « 41es favorables ï 



DE L'AMOUR, 2.7$ 

L É O N T I N E. 
Je ne veux point les écouter. 

P H O C I O N. 
Oui, mais moi je ne fçaurois renoii> 
cer à les Suivre. 

L É O N T I N E. 
Arrêtez j j'entends quelqu'un. 



SCENE VI. 

PHOCION, LÉONTINE, 
ARLEQUIN. 

Arlequin vient fe mettre entr'eux-ieux , fans 

rien dire. 

PHOCION. 

QU B fait donc - là ce domtftique ; 
Madame ? 
ARLEQUIN. 
Le Seigneur Hermocrate m'a ordon- 
île d'examiner votre conduite , parce qu'il 
ne vous connoît point. 

PHOCION. 
Mais dès que je fuis avec Madame, 
ma conduite n'a pas befoin d'un efpioii 
coflune toi, [4 Léontine.) Dites- lui 

N ij 
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qu'il fe retire, Madame, je vous en prie. 
LÉONTINE. 

II vaut mieux me retirer moi-même, 

P H O C l O N , *d[i a Léontine. 

Si vous vous en allez fans promettre 
de parler pour moi , je ne réponds plus 
de ma railon. 

LÉONTINE, émue. 

Ah ! ( d Arlequin. ) Va-t-en , Arlequin, 
il n'efl pas néceflàire que tu reftes ici. 

ARLEQUIN. 

Plus néceflàire que vous ne penfez , 
Madame ; vous ne fçavez pas à qui vous 
avez affaire ; ce Monfieurlà n'eft pas fi 
friand de la fageflè que des filles fages, 
& je vous avertis qu*il veut déniaifer la 
vôtre. 
L É O N T I N Eyfaifantfigne à Phocion. 

Que veux - tu dire Arlequin ? rien ne 
m'annonce ce que tu dis-là , & c'eft une 
plaifanterie que tu fais. 

ARLEQUIN. 
Oh que nenni ! tenez , Madame , tan- 
tôt fon valet , qui eft un autre efpiégle , 
. cft venu me dire : eh bien ! qu*eft-ce ? 
y a-t-il moyen d'être amis enifemble ? 
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ohf de tout mon tœur : que vous êtes 
heureux d'être ici ! pas mal. Les honnê- 
tes gens ^ue vos Maîtres ! admirables. 
Que votre Maîrreflë eft aimable ! oh ! 
divine. Eh! dites-moi, a-t-elle eu des 
amans? Tant qu'elle en a voulu. En 
a-t-elle à cette heure ? tant qu'elle en 
veut; en aura-t-elle encore? tant qu'elle- 
en voudra ; a-t-elle envie de fe marier ? 
elle ne dit pas fes envies ; reliera- 1- elle 
fille ? je ne garantis rien ; qui eft- ce qui 
la voit , quî eft-ce qui ne la voit pas ? 
vient-il quelqu'un , ne vient-il perfonne ? 
& par ci & par là ; eft-ce que votre Maî- 
tre en eft amoureux ? chut , il en perd 
Tefprit : nous ne reftons ici que pour lui 
avoir le cœur afin qu'elle nous époufe ; 
car nous avons ^qs richeflès & des flam- 
mes plus qu'il n'en faut pour dix mena- 
cées» 

P H O C I O N. 

N'en as-tu pas dit aflez ? 

A R L £ QUIN. 

Voyez, comme il s'en foucie; 11 vous 
donnera le fupplément fi vous voulez. 
L É O N T I N E. 
N'eft-il pas vrai , Seigneur Phocion , 
qu'Hcrmidas n'a fait que s'amufer en 

' N iij 
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lui difant cela ? Phocion ne répond rîcrf 
ARLEQUIN. 

Ahf ! ahi ! la voix vous manque y ma 

chère Maîcrefle : votre cœur prend con- 

' gé de la compagnie ; on le pille aftuelle- 

mencf^ & je vais faire venir le Seigneur 

Hermocrateà votre fecours. 

LÉONTINE. 

Arrête, Arlequin, où vas-tu? je nr 
veux point qu'il fçache qu'on me parlât 
d'amour, 

ARLEQUIN. 

Oh f puifque le fripon eft de vos amis ,, 
ce n'eft pas la peine de crier au voleur.. 
Que la fàgeffe s'accommode; mariez- 
vous, il y aura enco-re de la place pour 
elle : le métier de brave femme a bien 
fon mérite. Aditeu , Madame ; n'oubliez 
pas la difcretion de votre petit ferviteur 
qui vous fait fes compHmens , & qui ne 

dira mot. 

P H O C I O N. 

Va , je me charge de payer ton fiiîence.. 
LÉONTINE. 

Où fîiis-je? tout ceci me paroît utt 
fonge : voyez à quoi vous m'expofcz i 
fixais qui vient; Qiv;ore^^ 
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SCENE VI. 

HERMIDAS, lÉONTINE, 

P H O C I O N. 

HERMlDASf apportant un pêrtf dit quHl donn& 

à Piiocion. 

JE VOUS apporte ce que \om m'avez 
demandé , Seigneur; vof^z fi^ vous 
en êtes content ; ii ièroit encore mieux 
C j'avois travaillé d'après la pejrfwne 

préfente. 

P H O C 1 O N^. 

Pourquoi me l'apporter i5evant Ma- 
dame ? mats voyons r oui la phifionomie 
• s'y trouve ; voilà cet aîr noble & fin , 8c 
tout le feu de fes yeux ; il me femble 
pourtant quils font encore uo peu plus 

vifs. 

L É O N T i N E. 

C'efl apparemment d'un portrait dom 
vous parlez , Seigneur ? 

P H O C I O N. 
Oui^ Madame. 

HERMIDAS, 
Donnez , Seigneur , j'obférveral ce 
que vous dices là» 

N ir) 
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L É O N T 1 N E. 
Peut-oxi le voir avant qu'on remporta 

P H O C I O N. 
H n'eft pas achevé , Madame» 

L É O N T I N E. 
Puîfque vous avez vos ratfons pour ne 
ie pas montrer , je n injlifte plus. 

P HO C 1 O N. 

Le voilà , Madame ; vous me le rea^ 
irez , au moins, 

L É O N T I N E. 

Que voîs-je ! c'eil le mien f 

P H O C 1 O N. 

Je ne veux jamais vous, perdre de vue; 
la moindre abfençe m'e/l douloureufe ,^ 
ne durât-elle qu'un moment , & ce por- 
trait me l'adoucira j cependant vousi le 

gardez. 

L É O N T I N E. 

Je ne devroîs pas vous te rendre, mais 
tmi d'amour m'en ôte le courage^ 

PH OC I O N. 

Cet amour ne vous en înfpire-t-il pas 
«npeu? 

L É O N T I N E , Soupirante 

Hélas! jp n'en voulois point;, nuiî^ 
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^ n'en ferois peut-être pas la nxaîtrefle, . 

P H O C I O N. 

Ali! de quelle joye vous mccomblez !' 

LÉON Tl N E. ^ 

£A-il donc arrêté que je vous aimerai ? 

E H O C I O N. 

Ne me promettez point votre, cœur. ;; 
dites que je l'ai , Lédntine.. 

L É O N* T 1 N E ,. toujours émue. 

Je- ne dirois que trop vrai , Phocion H 

P HO CI ON, 

Je- refteral donc ^ & vous parlerez ai 
Hermocrate? 

L Ê O N T I N E; 

H le faudta bien* pour me donner le 
tswns de me réfoudre a notre union». 
H E R M* I D A S. 

Ceflez. œt entretien ; îe vois: Dimas 
oui vient. 

léontike:- 

Je me fens dans une émotion de eoeur7f 
©û je ne veux pas qu'on mevoye.. Adieu j.. 
JPhocion:,. ne \;qus inquiètes pas u je me.' 
6liargedu.confentemeDt.dê tmix^ùkit*. 
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SCENE VII. 

HERMI0AS, PHOCION» 

DIMAS. 

D I M A S. 

VEtà tePhilofophe qui fepourmene" 
envars ici tout rêvant ; faites - nous, 
de la marge> & laiflèz-nous le terrain ,. 
poui' à celle fin que je l'y en baille encore 

d'une venue. 

P H O C 1 O N. 

Courage , Dimas j je me retîie & re^ 
irîendrai quand iX &ra paxiti. 



«AM«<i 
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se Ë N E VIII. 

HEJlMOCRATE , DIMAS^ 

H E R M O O R A T E. 
'as - ni bas vu Phocion ? 



N 



D I M A S. 
Non y mais j'allions. vous tenàkê: 
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HERMOCRATE. 

Eh bien ! as-tu découvert quelque cho- 

fe ? Eft-il fouvent avec Agis ? Cherche* 

t-ii à le voir ? 

D I M A S. 

Oh ! que non , il a ma foi bian d'au-» 
très tracas dans la çarvelle. 

HERMOCRATE, à part les prmiers mots. 

Ce début me fait craindre le refle. De 
^uoi s'agit-il donc ? 

D I M A S. 

Il s'agît, morgué> qu'ous avez bian da 
mérite , & que feut admirer. voûte fcien.* 
ce 9 voûte vartu , voûte bonne mine. 

HERMOCRATE. 

Eh ! d'oà vient ton enthoulîâûne là^ 

.âelTus^ ? 

D I M A S. 

Ceft que je ccmipare vente lace Ji 
ce qui arrive ; c'eft qu'il fe pafle des cho- 
fes émerveillables , & qui portont. la», 
fignifiance de la rareté de voûte parfon- 
He ; c'eft qu'en fe meur , en foupire. Hé* 
ias ! ce dit-on , que je ràime • ce chexr 
lomme , cet agriable homme f 

H E R M O G R A T E. 

Je ne fgais de ^ù ti^ me par lesii. 

N vjj 
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D 1 M A s. 
Par içia foi c'eft de vous , & pis cf ua 
garçon/qui n'efl; qu'une fille; 

H E R MTO C R A T E. 

Je a'exi counois poinc icL 
D I M A S. 

Vous connoîflez bian Pliocioir ? Efe 

bian ! il n'y a que fôn habit quv efl uiii 

Jtomxne y le refte eft une fille. 

HERMOCRATE. 

Que me dis-tu là ! 

D I M A S: 

Tatigué ! qu'aile eu remplie de char^ 
mes. ! Morgue ! quous êtes.neureux .' car 
tous ces charmes-là ,^ devinez leur inten- 
tion ? Je les. ayous entendu raifonner :, 
ils> fè dîfont comme ça ,. qu'ik fe gar- 
3bnc pour Fbomme le pus- mortel . . .. 
Non , non., je:me trompe, pour lemop*- 
çel; 1q* pus parfait qui fé treuve parmi 
Èesmortels de tous les hommes^ qui s'iig- 

«elle Hermocrate; 

* HERM^OCRATE. 

Qui:', moi.) 

D A M I S. 

Acputez , acoucez.. 

H Ê RM. OC RAT B;. 
Que: me. va-tril dire encore, t 
D A M^ I S* 

Gonune )p Gharchiim& tancQt à; obéjLsr 
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X voûte commandement , je l'avons vir 
qui coupoit dans Le taillis avec fon Va- 
let Hermidasj, qui efl itou un acabit de- 
f arçon de la même étoffe» Moi , tout 
allemeot , je travariè le taillis par urt 
autre côté , & pis je les entends devi- 
fer ; & pis Phocion commence : ah ! ve- 
là qui ell fait ^ Corine : il n'y a plus de 
guarifon pour moi , ma mie ; je l'aime 
crop cet nomme-là , je ne fçauroîs pus 
que faire ni que dire : Eh ! mais pour-^ 
tant y Madame y vous êtes fi belle : ek 
biafî! cette biauté-, queu profit me fait*- 
elle , pis quil veut que je m,'en retorne. 
Eh ! mais patience , Madame. Eh! mais, 
©ù eft-il ? Mais que fait-it ? Où fe tianÉt 
ta fageflè de (à parfonne ?. 

HERMOCR:ATE,.^i«ii. 

Arrête, Dimas. 

DAMIS:. 

Je fis a la fin; Mais que vous dît-ir^ 
quand vous li parlez , Madame ? Eh !! 
mais il me gronde , Se moi' je me fa^ 
che , ma» fille. II. me* repréfenw qu'il 
ôft fage-; & moi itou ,. ce lui, fais- je:: 
mais je- vous plaiiis , ce me feit.- il:: 
inais me- velà-bian; refaite , ce lidis-jeî 
Eh. ! mais n'av«Zrvx)us. pa»- honte ? ce- 
tte fâitril ;. Eh. bian ! ^'è&-.ca que, £au 
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& raifon ne mérice pas les frais d'un noter 

veau ftratag^me. Cependant Agis m'é** 

ifite ; je ne l'ai prefque point vu depuisi 

qu'il fçait qui je fuis. Il parloit tout- 

a l'heure à Corine , peut-être- me cher- 

che-t-il ? 

T> I MA S. 

Vous l'avez deviné ; car le yefa qur 

arrive.. Mais> Madame, ayez toujours 

ibuvenance que ma fortune eA au bou(: 

ée l'hiftoire. 

p M Qc ro R 

Tu peux la compter faîtes 

D I M A S. 
Grand marci à vous.^ 



s CE N 


E 


X. 


AGIS, PHOCION.. 


AGI 


s: 





QUof ! Afpaffe , vous me fuyez quandî 
je vous abordé'?' 

PHOCrON. 
C'eft' que je* me- fîiîs tantôt apperçue? 
tfuevous me fiiyièz aufB. 

A G I S. 

- • $èn:. oonviens: ;: mais^ j'av^i^ one^ inbr 



N 
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quiétude qui m'agitoit , & qui me dure 

encore. 

P H O C I O N. 
Peut-on la fçavoir ? 

AGIS. 

Il y à une perfonne que j'aime ; mais 

j'ignore fî ce que je fens pour elle , eft 

anlitîé ou amour ; car j'en fuis là-deflus 

à mon apprentiflàge ; & je venois vous 

prier de m'inftruire» 

P H O C I O N. 

Mais je connois cette perfonne-là j je 

penfe ? 

■ AGIS. 

Cela ne vous eft pas difficile î quand 
vous êtes venue ici , vous fçavez que je 
jn'aimois rien. v 

P H O C I O N. 

Oui ; & depuis que j'y fuis i vous n'a^ 

vez vu que moi. 

AGIS. 
Concluez donc. 

P H O C I O N. 

Eh bie» J e'eft »moî ; cela va tout de 

iliite. 

AGIS. 

Ouî^ c'eftvous, Afpafie, & je vous 

clemande à quoi j'en fuis P 

P H O C I O N. 

. Je a'esi ^ais pas le mot ; dites^mol 
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à quoi j'en fuis moi-même ; car je fuîs' 

dans le même cas pour quelqu'un que 

j'aime. 

AGIS. 

Eh ! pour qui donc , Aipafîe ? 
P H O C I O N. 

Pour qui ? les raifons qui m'ont hit 
conclure que vous m'aimiez ^ ne nous 
font-elles pas communes , & ne pouvez- 
TOUS pas conclure tout feul ? 

AGIS. 
Il eft vrai que vous n'aviez poilnt en- 
core aimé quand vou» êtes arrivé* 

P H O C ION. 

Je ne fuis plus de même , & je R^aî vil 
que vous. Le refie eA clair. 

AGIS. 

C'eft donc pour moi que votre cœur 
eft en peine , Afpafie ? 

P H O G I O N. 

Oui ; mais tout cela ne nous rend pas 
plus (çavans : nous nous aimions avant 
que d'être inquiets ; nous aimons -nous 
de même , ou bien différemment f Ceft 
de quoi il eft queftion ? 

AGIS. 

Si nous nous difions ce que nous icn- 
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tons , peut-être éclaîrcirions - nous U 

ch ofe. 

P H O C I O N. 

Voyons donc. Aviez-vous tantôt de; U 
peine à m'éviter ? 

AGIS. 

Une peine infime. 

P H O C I a N. 

Cela commence mal. Ne m'évitîez- 
Tous pas à caufe que vous aviez le cœur 
troublé , avec des femimens que vous 
n'ofiez pas me dire ? 

AGIS. 

Me voilà ; vous me pénétrez à met^ 

^Ile. 

P H O C I O N. 

Oui , me voilà ; mais je vous avertis 
que votre cœur n'en ira pas mieux ; & 
que voilà encore des yeux qui ne me pro- 
nofliquent rien de bon là-defliis. 

AGIS. 

Ils vous regardent ave^ un grand piaf- 
fîr ; avec un plaifir qui va jufqu'à Té- 
motion. 

P H O C I O N. 

Allons , allons , c'eft de l'amour ; il 
cft inutile de vous incer rpgper dav^antage;. 
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AGIS. 
Je donnerois ma vie pour vous ; ]'e* 
donnerois mille (1 je les avois. 
P H O CI O N. 

s 

Preuve fur preuve : amour dans l'ex- 

ftreflîon , amour dans les fentimens ^ dans 
es regards ; amour s'il, en fut jamais. 

AGIS. 
Amour , comme il n'en eft point , 
peut-être. Mais je vous ai dit ce qui fe 
paflTedans mon cœur , ne fçaurois-je point 

ce qui fe padè dans le votre P 
P H O C I O N. 

Doucement , Agis ; une perfonne de 
nion fexe parle de fon amitié tant qu'on 
veut , mais de fon amour jamais. D'ail- 
leurs , vous n'êtes déjà que trop tendre > 
que trop embarraffé de votre tendrefle ; 
& fi je vous difois mon fecret , ce fe-* 

roit encore pis. 

AGIS. 

Vous avez parlé de mes yeux ; ils (êm- 

ble que les vôtres m'apprennent que vous 

n'^êtes pas înfènfible ? 

P H O C I O N. 

Oh ! pour de mes yeux , je n'en ré- 
ponds point ; ils peuvent bien vous di- 
re que je vous aime ; mais je n'aurai pas 
à me reprocher de vous l'avoir dit , mot,. 
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AGIS. 

Jufte Ciel ! dans quel abîme de paC- 
fion le charme de ce difcours-là ne itie 
jette-t-il point ! Vos fentimens reflèm- 
blent aux miens. 

P H O CI O k^. 

Oui , cela eft vrai ; vous Tavez de- 
viné , & ce n'eft pas ma faute. Mais ce 
n'eft pas le tout que d'aimer , il faut 
avoir la liberté de fe le dire , & fe met- 
tre en état de fe le dire toujours. Et le 
Seigneur Hermocrate qui vous gouverne.. • 

AGIS. 

Je le refpefte & je l'aime. Mais je 
fens déjà que les coeurs n'ont point de 
maître. Cependant il faut que je le voye 
avant qu'il vous parle ; car il pourroit 
bien vous renvoyer dès aujourd'hui , & 
nous avons befoin d'un peu de tems. pour 
voir ce que nous ferons. 

DlMAS , paroît dans renfoncement du ThéA^ 
tre fans approcher , &• chante pour aver-- 
tir définir la converfation. 

Ta ra ta la ra. 

P H O C I ON. 

C'eft bien dit , Agis : allez-y dès ce 
moment ; il faudra bien nous retrou- 
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ver ; car j'ai bien des chofes à yous 
dire. 

AGIS. 

£t moi aufli. 

P H O C I O N, 

Partez : quand on nous voit long-tems 
cnfemfale , j'ai toujours peur qu'on ne fe 
doute de ce que je fuis. Adieu. 

AGIS. 

Je vous laifle , aimable Afpafie , & 
vais travailler pour votre fëjour ici : Her- 
mocrate ne fera peut-être plus occupé. 



SCENE XII. 

PHOCION, HERMOCRATE, 

D I M A S. 

DIM AS 9 difant rapidemtnt à Phcion : 

IL a morgue bian fait de s'en aller ; 
car velà le jaloux qui arrive. 

Dimasfi retire. 
PHOCION. 

Vous paroiflez donc enfin , Hermo- 
crate? Pour diffiper le penchant qui 
m'occupe , n'avez- vous imaginé que 
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i^efinui où vous me laiflez ? il ne vous 
j-éufHra pas y je n'en Mt que plus triAe p 
& n'en fuis pas moins cendre. 

HERMOCRATE. 

Différentes affaires m'ont retenu , Af- 
pafie ; mais il ne s'agit plus de penchant , 
votre féjour ici efl déformais impratica- 
ble , il vous feroit tort ; Dimas fçait qui 
vous êtes. Vous dirai-je plus ? Il fçait 
le fecret de votre cœur , il vous a en- 
tendu ; ne nous fions ni l'un ni l'autre à 
la difcrétion de fes pareils. Il y va de 
votre gloire , il faut vous retirer. 

P H O C 1 O N. 

Me retirjer , Seigneur ! Eh l dans quel 
*ctat me renvoyez-vous ? Avec mille fois 
flus de trouble que je n'en avois. Qu'a- 
vez-vous fait pour me guérir ? A quel 
vertueux fecours ai- je reconnu, le fage 
Hermocrate? 

HERMOCRATE. 

Que votre trouble finiffe à ce que 
je vais vous dire. Vous m'avez cru ùl- 
g« ; vous m*avez aimé fur ce pied-là : 
îe ne le fuis point. Un vrai fage croiroit 
en effet fk vertu comptable de votre re- 
pos ; mais fçavez-vous pourquoi je vous 
renvoyé ? C'eft que j'ai peur que votre 
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fecret n'éckte , & ne -nuife à reftîme 
qu'on a pour moi : ceft que je vous fàcri- 
fie^ à Torgueilleufe crainte de ne pas pa- 
roître vertueux , fans me foucier de rê- 
tre ; c'efl que je ne fuis qu'un homme 
vain , qu'un fuperbe , à qui la fageflè 
eft moins chère que la méprîfable & 
frauduleufe imitation qu'il en fait. Voi- 
là ce que c'eft que l'objet de votre 
amour « 

P H O C I O N. 

Eh ! je ne l'ai jamais tant admiré ! 

HERMOCRATE. 
Comment donc ! 

P H O C I O N, 

' Ah ! Seigneur , n'avez-vous que cette 
înduftrie-là contre moi ? Vous augmen- 
tez mes foiblefles , en expofant l'oppro- 
bre dont vous avez Timpitoyable coura- 
ge de couvrir les vôtres. Vous dites que 
vous n'êtes point fàge! Eh ! vous étonnez 
ma raifon par la preuve fublime que Vous 
me donnez du contraire J 

HERMOCRATE. 

Attendez , Madame, M'avez -vous 
cru fiifceptible de tous les ravages 
que l'amour fait dans le cœur des au- 
tres hommes f £h bien! L'ame la plus 

vile 
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vile , les Amans les plus vulgaires , la' 
jeuneffè la plus folle n'éprouve point 
d'agitations que je n'aye fenties t inquié- 
tudes, jaloufies, traofporcs^ m'ont agité 
tour à tour, Reconnoiflèz-vous Hermo- 
crate à ce portrait ? L'univers efl pleia 
de gens qui me reflemblent. Perdez donc 
un amour que tout homme pris au ha- 
lard , mérite autant que moi , Madame. 

P H O C I O N. 

Non , je le répète encore, fi les Dieux 
pouvoienç être foibles , ils le feroient 
comme Hermocrate ! Janiais il ne fut 
plus grand y jamais plus digne de mon 
amour , & jamais mon amour plus digne, 
de lui ! Jufte ciel î Vous parlez de ma 
gloire : .en eft-il qui vale celle de vous 
avoir caufé le moindre des mouvemens 
que vous dites? Non , c'en eft fait , Sei-» 
gneur , je ne vous demande plus le repos- 
de rnon cœur ; vous me le rendez par 
l'aveu que vous me faites : Vous m'ai- 
mez, je fuis tranquille & charmée. Vpjir 
me garantiflez votre .union, 

H E R M O C R A T E. t 

Il me relie un mot à vous dire , & 
jp finis par là. Je révélerai , votre fe- 
f reï : je déshonorerai cet bommp que 



^pl LE TRIOMPHE 

vous admirez 5 & fon affront rejaillira 
fur vous-même , fî vous ae partes. 

P H O C I O N. 

Eh bien ! Seigneur , je pars ; maïs je 
fuis sûre de ma vengeance ; puifque vous 
m'aimez , votre cœur me la garde. Al- 
lez ; défefperez le mien ; fuiez un amour 
qui pouvoir faire la douceur de votre 
vie , & qui va faire le malheur de la 
mienn*î. Jouiflez , fi vous voulez , d'une 
Êgeflê iàuvage , dont mon infortune va 
vous afsûrer la durée cruelle. Je fuis 
venue vous demander du fecours contre 
mon arnsour ; vous ne m*en.avez point 
donné d'autre que de m'avouer que vous 
xn'Aniez ; c'eft après cet aveu que vous 
me renvoyez ; après un aveu qui redou« 
ble ma tendreffe ! -Les Dieux detefteronc 
cette même fegeflè confervée aux dé- 
pens d'un jeune cœur que vous avez 
trompé , dont vous avez trahi la con- 
fiance , dont vous n'avez point re/peâé 
les intentions vertueufes , & qui rfa fcrvî 
que de viftime à la férocité de vos opi- 
nions. 

HERMOCRATE. 

m 

Modérer Vos cris, Madame, çn yferit 
Il nous. • ' 
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P H O C I O N. 

^ous me défolez , & vous voulez que 
Je me taife ! 

HER M b CRATE. 

Vous m'attendriflèz plus que vous oe 
penfez ; mais n'éclatez point. 

SCENE X 1 1 L 

ARLEQUIN , HERMIDAS^ 
PHOCION, HERMOCRATE. 

HERMIDAS, courant après Arlequin. 

REndez-*moidonc cela : de quel droîc 
le reoenez-vou&P Qu'eft-ce que celi 
fignifie ? 

ARLEQUIN. 

Hôn , morbleu ! nja fidélité tiVnw®4 
point raillerie ; il faut q^e yavertiiTe mon 
Maîtrel 

HE R M O C R A T E. 

, Que veut dire le bruit qye vpus faîtes ? 
De quoi s'agit -il là? Qu'eft-ce que 
c'eil qu'Herinidas tie demande f. 

Oij 
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ARLEQUIN. 

J'ai découver un micmac ^ Seigneur 
Hermocrate : il s'agit d'une affaire dç 
conféquence ; il n'y a que le Diàblç & 
ces pcrfonnages-là qui le fçachent ; mais 
il faut voir ce que c'eitt, 

H E RM O Ç R A TrE 
Explique - toi ? 

ARLEQUIN. 

Je-vien3 4e trouver ce petit Garçon 
qui étoit dans la pofture d'un homme qui 
écrit : il revoit , fecouoit la tête , miroit 
fon ouvrage ; & j'ai remarqué qu'il avoit 
auprèç de lui une coauille , où il y avoit 
du gris ^ du verd , du jaune , du blanc , 
& où il trempoit fa plume ; & comme 
î'étois derrière lui , je me fiiis approché 
pour voir fon original de lettre ; mais , 
voyez le fripon ! ce netoit point des 
mots ni des paroles, e'écoit un vifage 
qu'il écrivoit ; & ce vifage - là , c'étoit 
vous , Seigneur Hermocrate. 

H E R MO C R A T E. 

Moi! 

ARLEQUIN. 

Votre pi?opre vifage , à l'exception ^ 
qu'il eft plus court que celui que vous 
portez 5 Iç nn que vous avez ordînaire- 
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ftient , tient lui feul plus de place , que 
vous tout entier dans ce minois : Efl;-ce 
qu'il eft perniis de rapetiffer la face des 
gens, de diminuer la largeur de leur 
phifionomie ! Tenez , regardez la itiîne 
que vous faites là* dedans. ( Il lui donne 
un Portrait. ) 

H E R M O C R A T E. 

Ttt a bien fait , Arlequin , je ne te 
blâme point. Va-t'en, je vais examiner 
ce que cela fîgnifie. 

ARLEQUIN. 

N'oubliez pas de vous faire rendre 
les deux tiers de votre vifage. 



B 



m 



S CE N E XI V. 

HERMOCRATE, PHOCION, 
HERMIDAS. 

HERMGCRATB.. 

QUelle étoît votre idée ? Pourquoi 
m'avez-vous donc peint ? 

HERMIDAS. 

Par une raifon toute naturelle, Sei- 
gneur : i'étois bien - aife d'avoir le por:^ 

■' oiij ,:, 
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trait d'un homme illuftre , & de le mem* 
trer aux autres. 

HERMOCRATE. 
Vous me faites trop d'honneur. 

H E R M 1 D A S. 
Et d'ailleurs , je fçavois que ce por-* 
trait fefoic pl'aifir à une perfonne , à qui 
il ne convenoit point de le deùiander. 
HERMOCRATE. 
Eh ! cette perfonne , quelle eft - elle ? 
HERMIDAS, 

: Seigneur 

P H O C I O N» 

Taifez - vous ^ Corine. 

HERMOCRATE. 
Qu'entends-je ! Que dites-vous , Af- 

pafie ? 

* P H O C I O N* 

N'en demandez pas davantage , Her- 
mocrate ; faites - moi la grâce d'ignorer 

^e refte* 

HERMOCRATE. 

Eh ! comment à préfent > voulez:- vouj 
que je J'ignore ? 

P H O C I O N. 

^ Brîfon là-dcffus, vous mé faites rou- 
gir. 
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HER MOC R ATE.' 

Ce que je vois eft à peine croyable ! 

^Je ne fçais plus ce que je deviens moi- 

jnême. 

P H O C I O N. 

Je ne fçaurois foutenîr cette avanturc. 

HERMOCRATE. 

Et moi , cette épreuve-ci m'entraîne. 

P H O C I O N. 

Ah ! Corine , pourquoi avez - vous été 
furprife ? , 

HERMOCRATE. 

Vous triomphez , Afpafie , vous rem- 
portez, je me rends. 

P H O C I O N. 

Sur ce pîed-lâ , je vous pardonne la 
confufion dont ma viiSloire me couvre. 

HERMOCRATE^ 
Reprenez ce portrait , il vous appar- 
tient , Madame, 

P H O C I O N. 

Non , je ne le reprendrai point f qoe 
ce ne foit votre cœur qui me llabandonne. 

HERMOCRATE. 

' . Rien ne doit vous empêcher de ïe 
reprendre. * * 

O iv 
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P H O C 1 O N , tirant le Jîen , lui ionne^ 

Sur ce pied- là , vous devez eftimer \c 
mien , & le voilà ; marquez-moi qu'il 
vous eft cher. 

HERMOCRATE rapproche de fa bouche. 
Me trouvez- vous aflez humilié ? Je ne 
vous diipute plus rien, 

HERMIDAS. 
Il y manque encore quelque chofe. Sî 
le Seigneur Hermocrate vouloir fouffrir 
que je le iinifTè, il ne faudroit c^'wn 
infiant pour cela. 

P H O C I O N. 
Puifque nous fommes feuls , & qu'il 
ne s'agit que d'un inftant , ne le refufiezf 
pas , Seigneur. 

HERMOCRATE. 
Afbafie , ne m'expofez point à ce rîP- 
que-la ; quelqu'un pourroit nous fur- 
prendre. 
^ * P H OC I O N. 

Cefl rinftant où je triomphe , dites- 
vous y ne le laiflbns pas perdre , il efl: 
précieux : vos yeux me regardent avec 
" une tendreffe que je voudrois bien qu'on 
recueillît , afin d'en conferver l'image. 
Vous ne voyez point vos regards , ils 
font charmans , Seigneur. Achevé , Co- 

ïlne^ achevé. 
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H E R M I D A S. 
Seigneur ^ un peu de côcé y je vous 
prie ; daignez m'envifager. 

HERMOCRATE. 

Ah Ciel ! à quoi me réduifez-vous ! 

P H O C I O N, 
Votre cœur rougic-il dés préfens qu'il 
fait aux miens ? 

H E R M I D A S. 
Levez un peu la tête , Sçigneur. 

HERMOCRATE. 
Vous le voulez , Afpafie ? 

H E R M I D A S. 
Tournez un peu à droite* 

H E RM OC RATE. 
Ceflez ; Agis approche. Sortez , Her- 
midas* 



SCENE XV. 

HERMOCRATE, AGIS, 
PHOCION. 

AGIS. 

JE venoîs vous prier ^ Seignettr , de 
nous laiffer Phocion pour quelque 
tems ; mais j'augure que vous y confen- 
tez , & qu'il eil inutile que je vvu* e» 
f asie» O ^ 
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HERMOCRATE, d'un ton inquiet. 
Vous fouhaîtez donc qu'il refte , Agis ? 

AGIS. 

Je vous avoue que j'auroîs été très- fâ- 
ché qu'il partît , & que rien ne fçauroit 
pie faire tant de pldfir que fon féjour 
ici ; on ne fçauroit- le connoître fans Tefti- 
mer , & l'amitié fuit aifément Tefliine. 
HERMOC RATE. 

J'ignorois que vous fuffiez déjà fî char- 
més l'un de l'autre. 

P H O C I O N. 
Nos entretiens , en effet , n'ont pas été 
bien fréquens. 

AGIS. 

Peut-être que j'interromps la conver*- 
làtion que vous avez enfemble , & c'eft à 
quoi j'attribue la froideur avec laquelle 
vous m'écoutez i ainfi , je me retire. 
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SCENE XV L^ 

PHOCION,HERMOCRATE. 

HERMOCRATÉ. 

OUe fignifie cet empreiîèment d-A*- 
gis ? Je ne fçais ce que j*en dois 

croire ; depuis qu'il efl avec moi , je n'ai 
rien vu qui rintéreflat tant que vous': 
vous connoit - il ? lui- avez-vous décoif- 
veft qui vous êtes , & m'abuferiez-^vous? 
P H O C 1 O N. 

Ah ! Seigneur , vous me comblez de 
joie ; Vous m'avez dit quevous aviez été 
jaloux : il ne me reftoit plus que le plaî- 
lir de le voir moi-même , & vous me! le 
donnez : mon cœur vous remercie de 
rinjuflice que vous me faîtes. Heimo- 
x:rate efl jaloux , il me chérit , il m'a- 
dore! Il efl injufle, mais il m'aime.; 
qu'importe à quel prix il me le témoi- 
gne ! Il s'agit pourtant de me jufli^er : 
Agis n'efl pas loin , je le vois encore ; 
qu'il revienne, rappetlons-le^ Seigneur, 
^e vais le chercher moi-niêliie j je vais 
lui parler , & vou* vcjrrez îS je mérite 
:yo$ foupçons. . , _ . 

O vj 
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HERMOCRATE. 

Non , Afpafie , je reconnois mon er- 
reur ; votre franchife me raflure ; ne 
TappelUz pas , je me rends ; il ne faut 
pas encore que l'on fçache que je vous 
aime ; lailTez - moi le tems de difpofer 

tout. 

P H O C I O N. 

J*y confens ; voici votre fœur , & je 
vous laiïïè enfemble. ( dpart. ) J'ai pitié 
4e fa foiblejQ^ ; ô Ciel ! pardomie moa 
artifice l 



SCENE XVII. 

LÉONTINE, HERMOCRATE. 

L Ê O N T I N E, 

AH ! vous voilà , mon frère : je vous^ 
demande à tout le monde* 

HERMOCRATE. ' 

Que me voulez-vous > Léonune? 
L È R N T I N E. 

A quoi en êtes -vous avec Pliocîon ? 
Etes - vous toujours dans le deflein de 

le levoye]; ï U m\ tmôt marqué xm 
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d'eftîme pour vous , il m'en a dît cane 
de bien , que je lui ai promis qu'il ref- 
teroit , & que vous y confentiriez ; je 
lui en ai donne ma parole : fon féjouT 
fera court ^ & ce n'eft pas la peine de 
m'en dédire. 

H E R M O C R A T E. 

ÎSTon , Léontine ; vous fçavez me$r 
égards pour vous , & je ne vous en dé- 
dirai point : dès que vous avez promis ^ 
il n'y a plus de réplique ; Il reftera tanc 
qu'il voudra, ma fbeur. 

L É O N T I N E. 
Je vous rends grâce de votre coirr- 
plaifànce , mon frère ; & en vérité , Pho- 
cion mérite bien qu'on Toblige* 
H E R M O C R A T K 
Je ièns tout ce qu'il vaut^ 
L É O N T 1 N E* 
D'ailleurs y je regarde que c'ell en 
pallànt un amuièment pour Agis ^ qijj^ 
vit dans une folitude dont on le rebute 
quelquefois à fon âge. 

HERMOCRATE. 
Quelquefois à tout âge. 

LÉONTINE. 
Vous avez raifbn ; on y a des momen» 

de triileire# Je m'y ennuyé fouvent xnoit 
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même : yû le courage de vous le <lîre- 
HBRMOCRATE. 
Qu'appellez-vous courage ? Eh ! qui 
eft-ce qui ne s'y ennuiroic pas ? N'eft-on 
pas né pour la fociécé? 

L É O N T 1 N E. 

Ecoutez , on ne fçaît pas ce qu'on fait , 
quand on fe confine dans la retraite ; & 
nous avons été bien vite , quand nous 
ayons pris un parti fi dur* 

HERMOCRATE. 
Allez , ma fœur , je n'en fuis pas à 
feire cette réflexion-là. 

L É O N T I N E. 

Après tout , le knal n'eft pas fans re* 
mede ; heureufement on peut fb ravifer. 

HERMOCATE» 

Oh! fort bien. 

L É O N T I N E. 

m Un .homme à votre âge fera partout 
le bien vwiu , quand il voudra changer 
d'état. 

HERMOCRATE. 

Et vous ^ qui êtes aimable & plus jeu-* 
ne que moi , je ne fuis pas en peine de 
Vous non plus» 
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L É O N T I N &. 

Oui , mon frère , peu de jeunes gens 
vont de pair avec vous ; & le don dt 
votre cœur ne fera pas négligé. 

HERMOCRATE. 

Et moi , je vous afliire qu'on n'atten- 
dra pas d'avoir le vôtre pour vous don- 
ner lien* 

L Ê O N T I N È. 

Vous ne feriez donc pas étonné que 
î^eufles quelques vues ? 

H E R M O C R A TE. 

J'ai toujours été furprîs que vous ft'en 
euffiez pas. 

LÉONT IN E. 

Mais , vous qui parlez , pourquoi n'en 
auriez vous pas auili P 

hERMOCRATE. 

Eh ? que fçait - on ? Peut- être en au- 

rai-je. 

L É ONTINB. 

J'en ferois charmée i, Hermocrate ; 
nous n'avons pas plus de raifon que les 
Dieux qui ont établi le mariage : & je 
crois qu'un mari vaut bien un folitaîre. 
Penfez-y ; une autre fois nous nous en 
dirons davantage. Adieu» 
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HERMOCRATE. 
J'ai quelques ordres à donner^ £c je 
vous fuis. ( à fan. ) A ce que je vois , 
nous fommes tous deux en bel état , 
Léontine & moi. Je ne fçais à qui elle 
en veut : peut-être eft-ce à quelqu'un 
aulïi jeune pour elle, que l'eft Afpafie 
pour moi. Que nous lommes foioles! 
mais il faut remplir ià deflinée. 



JFîn du fécond ASe» 
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ACTE m. 



SCENE PREMIERE. 

PHOCION, HERMIDAS. 
p a o c i o N. 

Viens que je te parle , Corine. Tout 
me répond d'un fuccès infaillible. 
Je n'ai plus qu'un l^er encretien à avoir 
avec Agis , il le deTiie aucanc que mot. 
Croirois-ta pourtant , que nous n'avons 
pu y parvenir ni l'un ni l'autre ? Hermo- 
crate & là fœur m'ont obfédée tour à 
tour ; ils doiveiK tous deux m'époufer 
en fecret : je ne fçais combien de meUi- 
res font prifes pour ces mariages inu- 

f inaires. Non , on ne fçauroit croire com- 
ien l'amour égare ces tètes qu'on ap- 
pelle fages ; & il a fallu tout écouter , 
parce que je n'ai pas encore cernùoé avec 
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Agis. Il m'aime tendrement comme 
Aipafie ; pourroit - il me haïr comme 

Leonide f 

H E R M I D A S. 

Non y Madame , achevez ; la Princeflfe 
Leonide , après tout ce qu'elle a faÂ^ 
doit lui paroitie encore plus aimable 
qu'A^âfie. 

F HO CIO N. 
Je penfe comme toi ; mais là famille 
a péri par la mienne. 

H E RM I D A S. 
Votre père hérita du Trône , & ne 
Ta pas ravi. 

P H O C 1 O N. 
Que veux-tu ? J'aime & je crains. Je 
Tais pourtant agir comme cerjtaine tlu 
fuccès. Mais , dis-moi , as-tu fait porter 
mes Lettres au Château f 

H E R M I D A S. 
Oui , Madame ; Dimas , fans fçavoir 
pourquoi , m'a fourni un homme à qui 
je les ai remifes ; & comme la diftance 
d'ici au Château eft petite , vous aurez 
bien-tôt des nouvelles. Mais quel ordre 
donnez-vous au Seigneur Ariflon , à qui 
$*adreflènt vos Lettres? 

P H O G I O N. 

Je lui dis de fuivre celui qui les lui 
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rendra , d'arriver ici avec fes Gardes & 
mon équipage : ce n'eft qu'en Prince que 
je veux qu'Agis forte de ces lieux. Et 
toi , Corine , pendant que je t'attends 
ici , va te pofter à l'entrée du jardin oh 
doit arriver Arifton ; & viens m'avertir 
dès qu'il fera venu. Va, pars, & mets 
le comble à tous les fervices que tu m'as 
xendué 

H E R M 1 D A. S. 

Je me fauve. Mais vous n'êtes pas quitte 
^e Léontine ; la voilà qui vous cherche, 

mamÊÊmmÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊÊi^mÊmmÊmÊÊÊmÊÊmÊÊÊÊiÊmÊmmi^m 

SCENE IL 

LÉONTINE, PHOCION. 

LÉONTINE. 

J'Ai un mot à vous dire , mon cher 
Phocion , Je fort en eft jette ; nos 
embarras vont finir. 

PHOCION. 
Oui, grâces au Ciel. 

LÉONTINfi. 

Je ne dépends que de moi ; nous al- 
lons être pour jamais unis. Je vous ai 
dit que c'eu un fpeâacle que je ne vou- 
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lois pas donner ici ; mais les mefiiretf 
que nous avons prifes ne me paroifl'en't 
pas décentes ; vous avez envoyé cher- 
cher uo équipage , & qui doit nous at- 
tendre à quelques pas de la maifon , 
n'efl-il pas vrai ? Ne vaudroit-il pas 
mieux ^ au lieu de nous en aller enfem- 
ble , que je partifle la première , & que 
je me rendiue à la Ville ^ en vou^ atteiv 

dant? 

ï* H O C ION. 

Ouî-dà , vous avez raifon ; partez i 

c'eft fort bien die. ' 

LÉONTINE. 

Je vais dès cet inftant me mettre en 
état de cela, & dâhs deux heures je ne 
ferai pas ici ; mais , Phocion , hâtez-vous 
de me fuivre. 

PHOCION. 

Commencez par me quitter, pour 

vous hâter vous-même. 

L É O N T I N E. 

Que d'amour ne me devez-vous pas ! 

P H O C I O N. 
Je fçais que le vôtre efl impayable ; 
mais ne vous amufez point. 

L É O N T I N E. 

Il n'y avoît que vous dans le monde 
capable de m'engager à la démarche que 
Je fais* 



1 

i 
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P H O C 1 O N. 

La démarche eft innocente , & vouj 

n'y courez aucun haferd ; aile:i? vous y 

préparer. 

^ ^ LÉONTINE. 

J'aîme à voir votre empreflèment y 
puilïe-t'il durer toujours! 

P H P C I O N. 

Eh ! puiffiez-yous y répondre par le 
vôtrç ; car votre lenteur m*iinpatiente, 
I. É O N T ï N E. 

Je vous avoue que je ne fçais quoi de 
trifte s'empare quelquefois de moi. 

P H O C I O N. 

Ces réflexîons-là font-elles de faifon? 
Je ne m^ fens que de la joie^ moi. 
l. É O N T I JM E, 
Ke vous impatientez plus , je pars ; 
car voici mon frère , que je ne veux 
point voir dans ce moment-ci. 
P H O C I O N. 

Encore ce irerc ! Ce nç |e;aL donc 
jamais fait! 
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SCENE III. 

HERMOCRATE, PHOCION. 
PHOCION. 

EH bien ! Hermocrate , je vous 
croyois occupé à vous arranger 
pour votre départ f 

HERMOCRATE. 

f 

Ah ! charmante Aipafie , fi vous fça- 
viez combien je fuis combattu l 

PHOCION. 

Ah ! fi vous Içaviez combien je dis 
lafle de vous combattre l Qu'eft-ce que 
cela fignifie ! On a'eft jamais sûr de rien 
avec vous. 

HERMOCRATE. 

Pardonnez ces agitations à un homme 
jU>nt le cœur promettoit plus de force. 

PHOCION. 

Eh ! votre cœur fait bien des façons , 
Hermocrate ; foyez agité tant que vous 
voudrez ; mais partez , puifque vous ne 
voulez pas faire le mariage ici. 
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HERMOCRATE. 

Ah! 

PHOCION. 

Ce foupir-là n'expédie rien* 

HE RMO C R AT B. 
Il me refte encore une choie à voM 
dire 9 & qui m'embarraiTe beaucoup. 

P H O C I ON. 

Vous ne finilTez rien , il y a toujours 
un reile. 

HERMOCRATE. 

. Vous confierai - je tout ? Je vous aï 
abandonné mon cœur , & je vais être à 
vous ; ainfi il n*y a plus rien à vous cacher. 

P H O C I O N. 
Après. 

HERMOCRATE. 
J'élève Agis depuis l'âge de huit ans f 
fe ne fçaurois le quitter de fi-tôt : fouffrez 
qu'il vive avec nous quelques tems , & 
qu'il vienne nous retrouver. 
P H O C I O N. 
Eh ! qui efl - il donc ? 

HERMOCRATE. 

Nos intérêts vont devenir communs. 
Apprenez un grand fecret. Vous avez 
entendu parler de Cléomeoe ; Agis efl 
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fon fils , échappé de la prifon dès fou 

<enfançe. 

P H O C I O N. 

Votre qonfidpnçe ieil en de bonnes 

mains. 

HERMOCRATE. 

jfugez avec combien de foin il faut que 
je le cache , & de ce qu'il deviendroit 
entre les mains d'une rrinceflè qui le 
feit chercher à fon tour : & qui appa- 
remment ne refpire que fa mort. 
P H O C i G N. 

E^e pailè pourtant poyr équitable & 

généreufe. 

HE RMOÇRATE. 
Je ne m'y fierois pas ; elle eft née 
d'un fang qui n'efl ni l'un ni l'autre, 
F HO CI O N. 
On dît qu'elle épouferoit Agis , iî elle 
le connoifloit , d'autant plus qu'ils font, 
du même âge. 

. HERMOCRATE. 
Quant il feroit poflîble qu'elle le vou- 
lût , la jufte haine qu'il a pour elle l'en 
empêcheroit. 

P H O C I O M . 
J'auroîs cm que la gloire de par- 
<}onner ^ à fes ennemis , valoit oien 
l'honpeur de les haïr toujours , fur-^ 

tout 



DE UAMOUR. ^21 

tout quand ces ennemis font innocens du 

mal qu'on nous a fait* 

HERMOCRATE. 
S'il n'y avoit pas un Trône à gagner 
en pardonnant ^ vous auriez raifon , mais 
le prix du pardon gâte tout ; quoiqu'il 
en ibit , il ne s'agit pas de cela. 
P H O C I ON. 
Agis aura lieu d'être content. 
HERMOCRATE. 
Il ne fera pas long-tems avec nous ; 
nos amis fomentent une guerre chez 
l'Entiemi , auquel il le joindra ; les cho- 
fes s'avancent , & peut-être bien-tôt les 
verra-t-bn changer de face- 

P H O C I O N. 
Se défera- t-on de la Princeflè ? 
HERMOCRATE. 
Elle n'eft que l'héritière des coupa- 
bles ; ce feroit U fe venger d'un crime 
par un autre , & Agis n'en eft point ca- 
pable : il- fuiîîra de la vaincre. 
P H O C I O N. 

Voilà , je penfe , tout ce que vous avez 
à me dire ; allez prendre vos mefures 
pour partir. 

HERMOCRATE. 

Adieu , chère Alpage , je n'ai plus 
qu'une heure oa aeuA «i demeurer ici. 
Tome m. ^ V 
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SCENE IV. 

PHOCION, ARLEQUIN, 

DIMAS. 

PHOCION. 

ENfin ferai -je libre? Je fuis per- 
fiiadée qu'Agis attend le moment 
de pouvoir me parler ; cette haine qu'il 
a pour moi , me fait trembler pourtant : 
mais que veulent encore ces Domef- 

tiques ? 

ARLEQUIN. 

Je fuis votre ferviteur , Madame. 

DIMAS. 
Je vous faluons , Madame. 

PHOCION. 
Doucement donc. 

DIMAS. 
N'apriandez rin , je fommes fèuls. 

PHOCION. 
Que me voulez-vous ? 

ARLEQUIN» 
Une petite bagatelle. 
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D ï M A S. 

Oui , je venons ici tant feulement pour 
Tegler nos comptes, 

ARLEQUIN. 
Pour voir comment nous fommes en^ 
femble. 

P H O C I O N. 
^ Eh ! de quoi eil-ii queilion ? Faîtes 
vite ; car je fuis preflee. 

D r M A S. 
A h ça ! comme dit ftautr e , vous avam- 
je fait de bonne befogne ? 

PHOCION. 
Oui , vous m'avez bien fervi tous deux. 

D I M A S. 
Et voûte ouvrage à vous , eft-il 
avancé ? 

PHOCION. 
Je n'ai plus qu'un mot à dire à Agis 
qui m'attend. 

A R L E Q U I N. 
Fort bien ; puifqu'il vous attend , ne 
nous prefTons pas. 

D I M A S. 

Parlons d'affaire ; j'avons vendu du 
noir , que c'eft une marveille ! J'avons 
affronté le tiers & le quart. 

ARLEQUIN. 

Il n'y a point de fripons comparables à 
nous. 
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DIU AS. 

J'avons fait un étouflfement de confcien- 
ce qui étoit biân diiËcile ^ & qui eft biaa 
méricoire. 

A R L E Q U I N. 

Tantôt vous étiez garçon , ce qui n'é- 
coit pas vrai ; tantôt vous étiez une fille , 

ce que nous ne fçavons pas. 

D I M A^ ^. 
Des amours pour fticî, & pis pour 
^ftelle-là. J'avons jette voûte cœur à tout 
le monde , pendant qu'il n'étoit à par- 

ibnne de tout- ça. 

ARLEQUIN. 

Des portraits pour attraper des vîfa- 
ges que vous donneriez pour rien , & qui 
ont pris le barbouillage de leur mine 
pour argent comptant. 

P H O C I O N. 

Mais achèverez - vous f Où cela va- 
t-il P 

D I M A S. 

Voûte manigance eft bîantôt finie. 
Coihbian voulez-vous bailler de la fi- 
nale? 

P H O C I O N. 

Que veux-tu dire? 

ARLEQUIN, 
Achetez le refte de l'aventure >, nous 
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la vendrons à un prix raifonnable. 

D I M A S. 

Faites marché avec nous ; ou bian je 
rompons tout. 

P H O C I O N. 

Ne vous ai-je pas promis de faire vo- 
tre fortune f 

D I M A S. 

Eh bian ! baillez-nous voûte parole en 
argent comptant. 

ARLEQUIN. 

Oui ; car quand on n'a plus befoin des 
fripons , on les paye mah 

P H O C I O N. 

Mes enfans , vous êtes des infoleos. 

D I M A S. 
Oh'l ça fe peut bian. '' 

ARLEQUIN. 
Nous tombons d'accord de Tinfolence» 

P H O C I O N. 

Vous me fâchez ; & vaici ma re- 
ponfe. C'eft que fi vous me nuifez , 
fi vous n'êtes pas difcrets , }e vous fe- 
rai expier votre indifcrétion dans un 
cachot. Vous ne fçavez pas qui je 
fuis ; & je vous avertis que j'en ai le 
pouvoir. Si au contraire vous gardea 

P iij 
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le filence , je tiendrai toutes les promeC- 

fes que je vous ai faites. Choififlez. Quant 

à préfent retirez-vous , je vous l'ordon- 

ne ; & réparez votre feute par une 

prompte obeiflànce. 

D I M A S , a Arlequin. 

Que ferons^je , camarade ? Aile me 
baille de la peur ; continurons-je Tinfo- 

lence ? 

ARLEQUIN. 
Non , c*eft peut-être le chemin da 
cachot j & j'aime encore mieux rien que 
quatre murailles. Partons. 



SCENE V. 

PHOCION. AGIS. 

P HOCION, àpart. 

J'Ai bien fait de les, intimider. Mais 
voici Agis. 

AGIS. 
Je vous retrouve donc , Afpafie , & 
}e puis un moment vous parler en li- 
berté. Que n'ai- je pas fouffert de la con- 
trainte où je me fuis vu ! J'ai prelque 
hsîi Hermocrate £; Léontine de toute 
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ramîtié qu'ils vous marquent : mais qui 

eft-ce qui ne vous aimeroit pas ? Que vous 

êtes aimable , Afpafie, & qu'il m'eil doux 

de vous aimer ! 

P H O G I O N* 

Que je me plais à vous l'entendre 

dire , Agis ! Vous fçaurez bien-tôt , à 

votre tour , de quel prix votre cœur efl 

pour le mien. Mais , dites-moi , cette 

tendrefle dont la naïveté me charme , 

eil-elle à l'épreuve de tout ? Rien n'eft- 

il capable de me la ravir P 

AGIS. 

Non, ie ne la perdrai qu'en ceflantde 

vivre. 

P H O C I O N. 

Je ne vous ai pas tout dit , Agis ; vous 

ne me connoiflez pas encore. 

AGIS. 

Je connois vos charmes ; je connois 

la douceur des fentimens de votre âme , 

rien ne peut m'arracher à tant d'attrairs ; 

& c'en efl allez pour vous adorer toute 

jna vie. 

P H O C I O N. 

O Dieux ! que d'amour ! maïs plus 

il m'eft cher , & plus je crains de le 

perdre. Je vous ai déguifé qui j'étois ; 

& ma naiflànce vous rebutera peut-être. 

Piv 
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AGIS. 
Hélas ! vous ne içavez pas qui je fuisr 
moi-même, ni tout l'effroi que mïnt 
pire pour vous la penfée d'unir mon fore 
au votre. O cruelle Princeilb ! que j'ai 
àe raifons de te haïr f 

P H O CI ON. 
Eh ! de qui parlez-vous , Agis ? Quel- 
le Princefle haïfïèz-vous tant ? 

AGIS 
Celle qui règne, Afpafie; mon en- 
nemie & la vôtre. Mais quelqu'un vient 

qui m'empêche de continuer. 
P H O C I O N. 

Oeft Hermocrate. Que je le hais de 

nous interrompre ! Je ne vous laiffe que 

pour un moment , Agis , & je reviens 

dès qu'il vous aura quitté. Ma defltnée 

avec vous ne dépend plus que d*UR 

nfiot. Vous me haïfTez fans le fjpavoijr 

pourtant f 

AGIS. 

Moi, Afpaile! 

P H O G I O N. 

On ne me donne pas le tems de vous 

en dire davantage. Finiflèz avec Her- 

mocrate. 



%0 



DE L'A M ou R. j-^y 



S C E N E VL 

AGI S,feuL 

JE n^entends rien à ce qu'elle veut 
dire. Quoiqu'il en foit , je ne fçau- 
rois difpofer de moi fans en avercir Hec-*. 
mocrace. 



SCENE VIL 

HERMOCRATE, AGIS. 

HERMOGRATE. 

ARrêtez , Prince > il faut que je vo* 
parle. . • Je ne fçais par où com- 
mencer ce que j*ai à vous dire^ 

AGIS. 

Quel eft donc le fujet de votre em-^ 
Wras , Seigneur ? 

H E R M a C R A T E. 
Ce^ qiie; vous n'auriez peut-être jav- 
lDai& imaginé ; ce que ),'ai honte de vous 
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avouer ; mais ce que , toute réflexion 
faite , il faut pourtant vous apprendre. 

AGIS. 

A quoi ce difcours-là nous prépare- 

(-il ? Que Vous feroit-il donc arrive ? 
HERMOCHATE. 
D'être aufli foible qu'un autre. 

AGIS. 

Eh ! de quelle efpece de foiblefle s'a- 
git-il , Seigneur ? 

H E R M OC R A TE. 

De la plus pardonnable pour tout le 
monde , de la plus commune ; mais de 
la plus inattendue chez moi. Vous fça- 
vez ce que je penfois de la paflion qu'on 
appelle amour. 

AGIS. 

Et il me femble que vous exagériez 
un peu là-deflus. 

HERMOCRATE. 

Oui , cela fe peut bien ; mais que vou- 
lez-vous ? Un folitaire <}ui médite , qui 
étudie , qui n'a de comnierce qu'avec fon 
efprit , & jamais avec fon cœur ; un 
homme enveloppé de Tauflérité de fes 
mœurs , n'eft guéres en état de porter 
fon jugement fur certaines chofes ; il va 
toujours trop laiiu 
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A G I S^ 

Il n'en faut pas douter , vous tombiez 
dans l'excès. 

H E R M O C R A T E. 

Vous avez raifon; je penfe comme 
vous ; car que ne difois-je pas ? Que 
cette padion étoit folle , extravagante , 
indigne d'une ame raifonnable : je l'ap- 
pellois un délire ; & je ne fçavois ce que 
je difois. Ce n'étoit pas là confulter ni U 
raifon , ni la nature ; c'étoit critiquer le 

Ciel même. 

AGIS. 
Oui ; car dans le fond nous fbmmes 
iaits pour aimer. 

HERMOCRATE. 

Comment donc , c'eft un fèntiment 

fur qui tout roule* 

AGIS. 

Un fèntiment qui pourroit bien fe 

venger un jour du mépris que vous en» 

avez fait. 

HERMOCRATE. 

Vous m'en menacez trop tard^ 

AGIS. 

Pourquoi donc ? 

H E R M O C R A T E.; 
Je fuis puni. 

AGIS.. 

Sérieufement t 
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H ERMO CRATE. 

Faut -il vous dire tout ? Préparez-^ 

vous à me voir changer bien-tôt actar, 

à me fuivre , fi vous m'aimez ; je pars. 

aujourd'hui ^ & je me marie. 

AGIS. 

Eft-ce iàlefujet de votre embarras T 

H E R M O C R A T E. 
li n'eft pas agréable de k dédire ; & 
)e reviens de lom. 

AGIS. 

Et moi je vous en félicite : il vous 

manquoit de cpnnQÎtre ee que c'écoit que 

le cœur. 

H E R MOCR ATE. 

J'en ai reçu une leçon qui me fuffît ^ 
& je ne m'y tromperai plus. Si vous 
fçaviez au refte avec quel excès d*a^- 
xnour ^ ayec quelle induftrie de pailîon 
en eft venu me fur prendre , vous au- 
gureriez mal" d'un cœur qui ne fe fèroit 
pa^ rendu ; la fegeflfe n'inftruit point à 
être ingrat ; & je l'aurois été. Oa me 
voit ptufiéurs fois dans la forêt , on 
prend du penchant, pour moi ,. oa et 
Jaye de le- perdre , on ne fçauroit ; oa 
fe réfout à me parler ; mais ma repu* 
tation intimidev Pour jne point rifquer 
un mauvais accueil j on £b déguifè.^ od 
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cliange d'habit , on devient le plus beau 
tté tous les hommes ; on arrive ici , on 
efl reconnu. Je veux qu'on fe retire ; je 
crois même que c'eA à vous à qui on en^ 
veut : on me jure que non. Pour me con- 
vaincre y on me dit , je vous aime : en 
doutez-vous ? Ma main , ma fortune » 
tout eil à vous avec mon cœur : donnez-* 
moi Je vôtre , ou guériflèz le mien ; cé- 
dez à mes fentimens , ou. apprenez-moi 
à tes vaîhci^ ; rendez-moi mon indiffé- 
rence y ou partagez mon amour ; & l'on 
me dit tout cela avec des charmes , avec 
des yeux , avec des tons qui auroient 
triomphé du plus féroce de tous les 
liommes. 

AGIS,, agité. 

Mais , Seigneur , cette tendre Amante 
^uî fe déguife, Tai-je vue ici ? Y eft elle 
\enue ? 

HE R M O CR A TEb 

Elle y eft. encore* 

AGIS. 

Je ne vois que Phocibnv 

HERMOCRATE. 

. C'eft: elle-même : mais n'en dites mot^ 
y old ma foeui qui vient- 
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S C E N E V 1 1 1. 

L É ONT I NE , HERMOCR AT E . 

AGIS, 

A G I S > â part. 

LA perfide! qu'a- 1- die prétend* 
en me trompant ? 

LÉ ON TIN E. 

Je viens vous avertir d'une peate ab- 
iènce que je vais faire à la Ville , mon 

H E R M O C R A T E. 

£h ! chez qui allez-vous donc , Lçotr* 

tîne ? 

L É O N T I N E. 

Chez Phrofine ^ dont j^ai reçu des nou- 
velles , & qui me preflTe d'aller la voir. 
H E R M O C R A T E. ^ 

Nous ferons donc tous deux abfèns ; 
car je parts aufTi dans une heure ; je le 
difois naeme à Agis. 

LÉONTINE. 

Vous partez , mon frère ! Eh ! cheç 
^ui allez-vous à votre tour ? 
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H E R MO C R A T E. 
Bemlre vifite à Criton. 

LÉONTINE. 

Quoi ! à la Ville , comme moi ? Il 
eft aflèz particulier que nous y ayions^ 
tous deux affaire ; vous vous fouvenei 
de ce que vous m'avez dit tantôt : vo- 
tre voyage ne cache-t-il pas quelque 

myftere ? 

HERMOCRATE. 

Voilà une queflion qui me feroît 
douter des motifs du vôtre ; vous vous 
fouvenez auflî des difcours que vous m'a- 
vez tenus ? 

LÉONTINE. 
Hermocrate , parlons à cœur ouvert r 
tenez , nous nous pénétrons , je ne vais- 
point chez Frofine. 

HERMOCRATE. 

Dès que vous parlez fur ce ton-là^ 

îe n'aurai pas moins de franchife que 

vous ; je ne vais point chez Criton. 
LÉONTINE. 

Cefl mon cœur qui me conduit o^ 

le vais. 

HERMOCRATE. 

Ceft le mien qui me met en voyag e» 

LÉONTINE. ^^ 
Oh ! fur ce pi(^-là je me marie.. 
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HERMOCRATE. 

£h bien ! je vous en offre autant»* 
LEONTINE. 

Tant mieux , Hermocrate , & , grâ- 
ce à notre mutuelle confidence , je crois 
que celui que j'aime » & moi , nous nous 
épargnerons les . frais du départ ; il ei( 
ici ; & puiique vous fçavez tout , ce 
n'efî pas la peine de nous aller marier 
plus loin. 

HE RM OC RATE. 

Vous avez raifbn , Se je ne partirai 

point non plus T nos mariages fe feront 

enfêmble ; car celle à qui je me doxme 

efl ici aufii. 

LEONTINE. 

Je ne fçais pas oit elle efl ; pour moî 
e'eft Phocion que j'époufè. 

HERMOCRATE. 
Phocion ! 

L ÉONTINE. 
Oui , Phocion. 

H E R M OC R A T E. 
Qui donc ? celui qui eft venu nous 
trouver ici ? celui pour lequel vous me 

iparliez tantôt? 

LEONTINE. 
Je n'en conoois point d'autre.. 

HERMOCRATE. 

Mais attendez don^^ ^ îe: Vépmk 
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auflî moi , & nous ne pouvons pas Té- 
poufer tous deux. 

L É ON TIN E. 
Vous l'époufez , dites-vous ; vous n'y 

levez pas ! 

H E R M O C R A T E. 

Rîen rfeft plus vrai. 

L E O N T 1 N E. 

Qu'eft-ce que cela fignîfie? Quoi! 
Phocion qui m'aime d'une tendrefle infi- 
nie, qui a fait faire mon portrait fans 
que je le fçuffe J 

H E R M O CR AT E, 
Votre portrait ! ce n'eft pas le vôtre i 
c'eft le mien qu'il a fait faire à mon infçu, 
LÉONTINE. 
Mais ne vous trompez- vous pas f voici 
le fien , le reconnoilîb2»vou&? • 
HERMOCRATE. 
Tenez, ma fœur, en voilà le double; 
le vôtre eft en homme & le mien eft en 
femme ; c'en eft toute la différence* 
LÉO NT 1 N E. 
Jufte Ciel ! où en fuis- je ? 

AGIS. 
. Oh ! c'en eft fait, je n'y fçauroîs plus 
tenir '^ elle ne m'a point donné de por- 
ir^it p mais je dois l'époufer auftii^ 
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HERMOCRATE, 

Quoi ! vous auffi , Agis ? quelle étra2^ 
ge aventure ! 

L É O N T I N E. 

Je fuis outrée, je l'avoue. 

HERfMOCRATE. 

Il n'efl pas queftion de fe plaindre; 
nos dôme/tiques étoient gagnés ; je 
crains quelques deffeins cachés ; hâtons- 
nous , Léontine , ne perdons point de 
tems ; il faut que cette fille- là s'explique 
2c nous rende compte de fbn impofture» 



e 



S C E N E I X. 

AGIS, PHOCION^ 

AGIS, fans voir F&ocio/i* 

JE fiiis au défefpoir ! 
P H O C I O N. 

Les voilà donc partis ces importuns : 

mais qu'avez* vous Agis? vous ne me 

regardez pasf 

AGIS. 

Que venez-vous faire ici ? qui dé nous 

trois doit vous époufer , d'Hermocrate^ 

de Léontine , ou de moi ? 



DE L'AMOUR. 339 

P H O C I O N. 

Je vous entends y tout efl découvert. 

AGIS. 
N'avez-vous pas votre portrait à me 
donner comme aux autres ? 

P H O C I O N. 
Les autres n'auroient pas eu ce por- 
trait fi je n'avois pas eu oeiTein de vous 

donner la perfonne. 

\ AGIS. 
Et moi je la cède à Hermocrate. 
Adieu perfide ! adieu cruelle ! je ne fçais. 
de quels noms vous appeller ; adiea 
pour jamais. Je me meurs ! • • . • 
P H O C I O N. 
Arrêtez ^ cher Agis ^ écoutez-moî^r 

AGIS. 
Lailîèz-moi , vous dis-je. 
P H C I O î^. 
Non, je ne vous quitte plus ; craîgnç» 
d^être le plus ingrat de tous les hommes 
^ vous ne m'écoutez pas. 

AGIS. 
Moi , que vous avez trompé ) 

P H O C I O N. 

Ceft pour vous que j'ai trompé tout 

le monde , & je n'ai pu faire autrement ; 

tous mes artifices font autant de té- 

xnoignages de ma tendrefle ^ âc vou$ 



^o LE TRIOMPHE 

infultez , dans votre erreur , au cœur le 
plus tendre qui fût jamais. Je ne fais 

Î)oint en peine de vou^ calmer; tout 
*amour que vous me devez , tout celui 
que j'ai pour vous, vous ne le fçavez 
pas. Vous m'aimerez , vous m'eftinie- 
rcz , vous me demanderez pardon. 

A G I S. 
Je ny comprends rien. 

P H O C I O N. 

J'ai tout employé pour abufer des 

coeurs dont la tendrene étoit l'unique 

voye qui me reftoir pour obtenir la vôtre, 

& vous étiez l'unique objet de tout ce 

qu'on m'a vu faire* 

A G I S. 
Hélas J puis- je vous en croire, Afpafie? 
P H O C l O N. 

Diîïia^ Se Arlequm , qui fçavent mon 
iècret, qui m'ont îervîe , vous confirme- 
ront ce qae-jt vous dis-là ; interrogezr 
les , mon amour ne dédaigne pas d'avoir 
recours à leur témoignage. 

A G I S. ^ 

Ce que vous me dites-là eft-îl poflî- 
ble , Afpafie ? on n'a donc jamais tant 
aimé que vous le faites. 

P H O C I O N. 

Ce ii'eit pais là tout ; cette Frincefle 
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que vous appeliez votre ennemie & la 

mienne . • . . . 

A GIS. 

Hélas ! s'il eft vrai que vous m'aîmîez, 

pâK-être un jour vous fera-t-elle pleurer 

jna mort ; elle n'épargnera pas le fils de 

Cléomene. 

P H O C I O N. 

Je fuîs en état de vous rendre l'arbitre 

de fon fort. 

AGIS. 

Je ne lui damande que de nous laifler 
dilpofer du nôtre. 

P H O C I O N, 

Dîfpofez vous-même de fa vie; c'eft 
ion cœur ici qui vous la livre. 

AGIS. 

Son cœur! vous Léonide! Madame! 
P H O C I O N. 

Je vous xlifois que vous ignoriez toat 
mon amour , & le voilà tout entier. 

A G i S , /e jette à genoux. 

Je ne puis plus vous exprimer le nuen. 
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SCENE X^ 

LÉONTINE , HERMOCRAf E , 
PHOCION, AGIS. 

HERMOCRATE. 

OUe vois- je! Agis à fès genoux! 
( // s'approche. ) De qui efl ce por- 

traic-ià ' - 

F H O C I O Ni 

Ceft de moi. 

LÉONTINE. 
Et celui-ci , fourbe que vous êtes ? 

PHOCION. 

De moi ; voulez-vous que je les re- 
prenne & que je vous rende les vôtres ? 

HERMOCRATE. 

Il ne s'agit point ici de plaifànterîe. 
Qui êtes - vous f quels font vos deflèins ? 

PHOCION. 

Je vais vous les dire ; mais laiflèz-moi 
parler à Corine qui tient à nous. 
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SCENE DERNIERE. 

HERMIDAS, DIMAS, 
ARLEQUIN , & le refte des Adeurs. 

DIMAS. 

NOute Maître , je vous avartis qu'il 
y a tout plein d'hallebardiers au bas 
de noute jardrin , & pis des foudars & pis 
des carioles dorées. 

HERMIDAS. 

r 

Madame , Arifton eft arrivé- 
P H O C I O N , a Agis. 

Allons , Seigneur , venez irecevoîr les 
hommages de vos Sujets ; il eft tems 
de partir; yos gardes vous attendent. 
( â Htrmocrate & â Léontine. ) Vous , 
Hermocrate , & vous , Léontine , qui 
d'abord refufiez tous deux de me garder , 
vous fentez le motif de mes feintes : je 
voulois rendre le trône à Agis, & je 
VQulois être à lui. Sous mon nom j'aurois 
peut-être révolté fon cœur, & je me 
fiiis déguifée pour le furprendre , ce qui 
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n'auroic encore abouti à rien , fi je ne 
vous aVois pas abufés vous-mêmes. Au 
refte vous n'êtes point à plaindre i Her- 
mocrate ; je laifle votre cœur entre les 
mains de votre raifon. Pour vous , 
Léontine, mon fexe doit avoir diflipé 
tous les fèntimens que vous avoit inipiré 
mon artifice. 



Fin du Triomphe Cr du Tome troijtémep 
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